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PRÉFACE 

T 

X ou TES les Sonnes maximes 
font dans le monde , dit Pafcal j 
il ne faut que les appliquer;, mais 
cela eft très - difficile. Ces maxi- 
mes tfétant pas Tgavragc d'ua 
feul homme ^ mais d'une infinité 
d'hommes difFérens ^ qui envifa* 
geoient les chofes par divers cô- 
tés , peu de gens ont l' efprit afler 
profond pour concilier tant de 
vérités & les dépouiller des er^ 
reurs dont elles font mêlées. Au 
lieu de fonger à réunir ces divers 
points de vue, nous nous amufons 
à difcourir des opinions dçs Phi^ 
lofopbes , & nous les oppofons 
les uns aux autres, trc^ foible^ 

pour rapprocher ces maxini;s;s 

• • • 
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cparfes , & pour en former un 
fyftêihc raifonnablc. Il ne paroîc 
pas même que perfonnc s'in- 
quîete beaucoup des lumières & 
des connoiflances qui nous man- 
quent. Les uns s'endorment fur 
Tautorité des préjugés, & en -ad- 
mettent même decontradiâoîres, 
faute d'aller jufqu*à l'endroit par 
lequel ils fe contrarient : & les 
autres paflent leur vie à douter & 
à difputer , fans s'embarrafler des 
fujcts de leurs difputes&dc leurs 
doutes. 

Je me fuis fouvent étonné, lorf- 
que j'ai commencé à réfléchir, dt 
voir qu*il n'jr eût aucun principe 
fans cohtradiélion , point de 
terme même furMes grands fujets 
dans ridée duquel on convînt. 
Je difois quelquefois en moi- 
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inêmc : il nYâpèiatde diémarchp 
indifférence dans là vie. Si nous 
la conduirons fans^la: cônnoiffaneè 
de la^ vérité , quel abîme! : » 

Qui fait ce qu'il doit eftimer, 
bu méprifer ou haïr y s*dl ne fait 
ce qui eft bien ou ce qui eft mal ? 
£c quelle idée aura ^ t r^oâ defoi^ 
même, fi on àgnore* eê qui eft 
elHmable , &c^ 

On ne prouve point les princi- 
pes , me difoit-on. PVoyons $*il eft 
vrai, répondois^^le^jcaccelâinême 
êft un principe très^écond ; ôc qui 
peut nous fervir^erfiondement. 

Cependant j'ignorôis là rdute 
que je dé vois fuivre pour fortir 
des incertitudes qtf itt'environ- 
noient. Je ne favois:jw:éçifément ni 
ce que |eçhèrchois j hiceqùi pou- 
voir m'éickirer , & |e connoiflois 
. a iv 
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m'inftruire. Alors j'éQoucai cet 
iofHtïâ; qui e^choit mk curiafi^ 
& mes xàijfnétaàtB ^ô^ ^eidis: Qite 
veux - ye favoir ? Qae m'îhipôifcc- 
t4ï ile connoîcre ?. Les éhofe& qui 
OM tTccimof ks rapports les plus 
MctSxitts} Sans doiitev Or j cm 
iirouverai :^ je ces jrappdrtsf^ finoci 
dans Tétude de moi - mêitiè^ ^ich. 
connoiffancé des hammes, cjui 
fodt TosiiqoÀfîn de oicb aâ^ions^î 
Ce robfdt de: tpa^^iaiavîe^î cMes 
plaîiîrs y mes: ehagrins:^ mçf pàfî^ 
fions ^ mes affailtres , tôùc rottle fuf 
eux. Si j'exlfbdls feui fût: la rerte , 
fa pofleffioiï entière feroiç peu 
pour moi : )e h'aurols plus^nî fomi^ 
ni plaifirs , ni defirs ; la îc^e^tier^ 
la gloire même ne feroiènt pour 

moi que des noms 5 ^'^^ ^^ ^^^ 
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pas s'y méprendre : nous ne jouif* 
fbtts que des hamnrcs; le refte n'efi: 
rien. Mais ^ continuai- je, éclairé 
par une nour elle lumière : qu^eft^ 
ce que L- on ne crauire pas dans la 
connoifiknce de Thomme? Les 
devoirs des hommes ralFemblés 
^n fodété^Toilà la morale; les 
incérêcs réciproques de ces^rpf- 
ciétés 9 voilà la politique ; Jetirs 
obligâdons envers Dieu , voilà 
ia; Religion. 

Occupé xie ces grandes vues, je 
meipopofai de parcourir dabord 
toutes les qualités de Vefprit , eui» 
faite tmites les paffions 9 6t enfin 
toutes les vertus &: tous lés vices y 
qui , n*étant que des qualités hu- 
maines , ne peuvent être connues 
que dans leur principe. Je médir 
taidonc fur ce plan » & |e pofai 
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les fondemens d'un long rravaîl. 
hts paillons înfëparables de la 
jeunefle , des infirmités conti- 
nuelles , la guerre furvenue dans 
cescirconftances, ont interrompu 
cette étude. Je me propofois de 
la reprendre un jour dans le re- 
pos , lorfque de nouveaux contres- 
temps m*ontôté en iquelque ma- 
nière refpérance de donner plus 
de perfeéîioil à cet ouvrage. 

Je me fuis attaché , autant que 
l'ai pu , dans cette féconde Edi- 
tion , à corriger les fautes de jlan« 
*gage qu'on m'a fait remarque t 
dans la première. J'ai retouché 
le ftyle en beaucoup d'endroits. 
On trouvera quelques chapitres 
plus développés 6c plus étendus 
qu'ils n'étoient d'abord. Et tel çff 
celui du Génie. On pourra remar* 
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quer auflî les augmentations que 
j'ai faites 9 dans les Confeils à un 
jeune homme , Se dans les Ré- 
flexions Critiques fur les Poètes , 
auxquels j'ai joint RoufTeàu & 
Quinault, Auteurs célèbres, dont 
je n'avois pas encore parlé. Enfin, 
on verra que j'ai fait des change- 
mens encore plus confidérables 
dans les Maximes. J'ai fupprimé 
plus de deux cents penfées , ou 
trop obfcures> pu trop commu- 
nes , ou inutiles. J^ai changé l'or- 
dre des Maximes que j'ai confer- 
yées ; j'en ai expliqué quelques- 
unes ; &: j'en ai ajouté quelques 
autres , que j'ai répandues indif- 
féremment parmi les anciennes. 
Si j'avois pu profiter de toutes les 
obfervations que mes amis ont 
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daigné faire fur mes fautes , j'au* 
rois rendu peuc-êcre ce petit Ou* 
vrage moins indigne d'eux. Mais 
ma mauvaife fantë ne m'a pas 
permis de leur témoigner y par ce 
travail , le deiîr que j'ai de leur 
plaire. 




m^SSSBSSSBSSS^^ 



T A B LE 

D E S T I t R E S. 



i^MMbi 



PREMIERE PARTIE. 

L I V RE L 

UE tEJprît en ^nérai^ Page i 

Imagination y "Réflexion , Mémoire , | 

Fécondité, $ 

Vivacité , 4 

Pénétration, % 

De lajuflejfe, de lanetuté, du jugement, i» 

Vubonfens, ' ^ 13 

Ot la profondeur, 14 

Deladélicaufe,delafinefe(fdetaforce, U 

Ht t étendue de tEfprit, tl 

VesSaiUUs, ' '^ i^ 

OuGoût, ' 11 

&u Langage & de rEloguen^ ,^ xy 

ÛetLivenHânv - ^' ^;:v '; .> '^. ^:. .^ 

Vu Génie & de tEfprtt , 3j 

Vu Caractère , ' ^ ^ 

Du Sérieux, j , , , . ,, -, t 41 

X/tf Sang-froid, ^^ 

fielaPréfencedefprU^ . "• 4* 






xîv TABLE 

De la Difira&ion , 4f 

DetÈfpritduJeUy 4^ 

LIVRE IL 

Des Pajpons , 47 
De la Gaieté y de laJoU^de la MélandioUe ,51 
De t Amour ' propre j, & de V Amour de nous^ 

mêmes, ji 

De t Ambition y 57 

De t Amour du Monde , 55 

Sur t Amour de la Gloire^ ^ 

De f Amour des Sciences &des Lettres » 6x 

De r Avarice, 66 

De la Pajpon du Jeu , Ibi<L 

De la Paffion des Exercices , . 6t 

De t Amour paternel, 69 

De t Amour filial &fraumel, 70 

De t Amitié que ton a pour les Bêtes , j% 

De r Amitié, 7} 

De r Amour , 77 

De laPhyfionome^ tp 

DelaPUié, Sx 

DelaHMne^ Sx 

J>e FEfiime, du AefpeB & du Mépris^ 8) 

De t Amour des objets fen^les , S9 

Des Pajpons en général , ^ 

LIVRE II L 

Xhi Bien (f du Mal moral 9 59 



. DE s T I T R E s. xr 

De la Grandeur itame y ^ ' \ xo^ 

Du Courage j xio 

^u Bon & du Beau ^ ; . X17 



N^ 



-SECONDE PARTIE. 

FRAGMENS. 

jnrsKTisssMXïrTj xx8 

"Sar /e Pyrrkonifme , x i^ 

5jir la Nature & /a Coutume , xix 

Nulle Jôuijfance fans aHîofi y xi8 

'1% /lit Certitude des principes , 150 

'< 1^(^M< <^«7<t plupart des ckafis y 132. 

IKtAme, ^' 133 

*^Des Bornons y 7 j^^ 

Centre la Médiocrité y . tj^^ 

'SkrlaNohlefey - ijg 

'Sur la Fortune^ -^'^ 159 

Contre la Vanité y 146 

<^,îfe poîitt /brtir i^ /ôi» caraàere , ' • ' i^i 

^ JXk Pouvoir de taBivité y"" - ' * ♦ ^ ' -143 

\' $ur la Difpuu y , i ^^ ^ 144 

:$ujétiondeteJpritd€thdii&hè'y '^ ^- j^^ 

1 On jw /^ficr /rnr dupe de la P'èriu y \"-^ 147 

'^^r la Familiarité y c- - 145 

Néceffitédefaired^fm^y. , X51 

SurlaUiétalitly- ^ - ; x/j 

Maxime de Pafealy eo^liquée t ^sj 



,\ 



XV) TABLE DES^ TITRES, 




VEfpritfuuunl&leJnnitk, ? 


W 


Da Bonheur 9 


x^» 


Çdnfeiisàunjeune Hommê^ 


x^x 


AumStru^ ' 


xf4 


Jlumime^ 


xi^ 


Auntinus > 


Ut 


Au même. 


16^ 


Aumime, * 


171 


Aumême, -■ -. 




fAumême, 


■■■ -,^7 


Aif mime, . ^ , v' 


»7» 


Aumême, 


^«» 


Au même » 


ïl* 


Réflexions erîtîquufur qud^uu PeSue,^ . 


%u 


Xtf Fontaine, 


Jkia. 


Boileau , l 


xtt 


Chaulieu, . y. 


»>* 


>Mo/i>«, ; : : 


«*î 


Corneille & Racine , 


«w 


Souffèau, 


àlS 


^Quinault, 


. •*)<> 


J^s Orateurs. Fragmpi/t^^ . . ; . - . ' ■ 


*>5 


$ur la Bruyère , ^v , ; 


*M 


JR^exians & Mimimf 9. / u, 


Hl 


J^édiuuionfurl^J^ei^ 


fl» 


iffiere. 


»4» 



Fu de la Table des laôc^ 

' / i r •••....•- 1^ . • • / 

INTRODUCTION 




INTRODUCTION 

A LA 

CONNOISSANCE 

DE 

UESPRIT HUMAIN. 
LIVRE L 

DE L'ESPRIT EN GÉNÉRAL. 

C_< EUX qui ne peuvent rendre raiHia 
des variétés de l'efprit, humain , y fup- 
pofent des contrariétés inexplicables. 
Jk s'étonnent qu'un homme qui eft 
vif ne foit pas pénétrant ; que celui 
qui raifonne avec jufte0è , manque 
de jugement dans fa cgnduite ; qu'un 
"■ A 



X La Connoissancb 

autre qui parle nettement ait refprît ' 
faux , &c. Ce qui fait qu'ils ont tant 
de peine à concilier ces prétendues 
bizarfeties ; eft qu'ils confondefit les 
qualités du caraélere avec celles de 
Tefprit, & qu'ils rapportent au rai- 
foanemcnt des çflFets qui appartien- 
nent aux! pàffions. Ils ne remarquent 
pas qu'un efprit jwfte qui fait une 
faute , ne la fait quelquefois que pour 
^ iatisfairè ufie paffibn, & non par dé- 
faut de lumière. Et lorfqu'il arrive à 
un homme vif dç, manquer de péné- 
tration , *ils ne fohgerit pUs'i^ue péné- 
tration & vivacité font deux chofes 
affez différentes quoique reflemblan- 
tes , & qu'elles peuvent être féparées. 
Je ne prétends pas découvrir toutes 
les four ces de t nos erreurs fur une 
matière fans bornes. Loffque nous 
croyons tenir la vérité par un en- 
droit , elle nous échappe par mille 
autres. Mais j'efpere qu'en parcou- 
rant les principales parties de Fefprir^ 



le pourrai obfervcr leurs difierences 
eâfentielles y & faire évanouir un très- 
grand nombre de cei contradiâions 
imaginaires qu'admet Tignorance» 
L*objet de ce premier Livre eft de 
faire connoitre , par des définitions 
& par des réflexions , fondées fur 
l'expérience , tcflttes ces diffièretiteS 
qualités des hommes jqui font com-^ 
prifcs fous le nom d'efprit. Ceux qui 
recherchent les caafcs phyfiqués: de 
ces mêmes qualités , en pourroient 
peut - être parler avec niolns dïn- 
certitude, fi on réi^ffiflbit dans cet 
Ouvrage a développer les cflfets \ 

dont ils étudient les principes. 

. » 

l M A 9 1 N A T l O K , R i f I, H |C J O K^ 

A 

MÉMOIRE. 

I L y a trois principes remarquables 
dans fefprit ; Timagination, la ré- 
flexion &c la mémoire* 
J'^pelle imagioatiqa le doad^ 
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concevoir les cbofcs.d*une manière 

figurçc , & de rendre fcs penfées par 

des irpiages. Ainfî , Timagination parlç 

tçujourf ^ nos fcns; ^elle eft Tinven- 

tricç des arts & lornement de refprit. 

La réflexion cft la puiflànce de 

nous replier .fur nos idées ^ de les 

examiner > dç. les modi^er^ ou de les 

coa>biner: de diverfes manières. Elle 

cft le grand principe du raifonnemcnt, 

du jugement , &e, 

^ La mémoire confcrve le précieux 

âépçt dp rimaginauon & de la rc- 

ilexion, Jl fèrojt fuperflu de s'arrêter 

^ peindre Ton utilitç non conteftée. 

Nous p'employons dans la plupart 

de nos raifonnemens que nos rémi- 

nifcencôs j c^eft fur elles que nous 

bâtillbns : elles font le fondement &c 

la. matière de tous pos difcours. L*eC- 

prit que la mémoire ceflè de nourrir , 

/éteint dans les efforts laborieux de 

fes recherches. S'il y a un ancien préT- 

|àgé contre les genf d'une heureufç 
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mémoire , c'cft parce qu'on fuppôfe 
qu'ils ne peuvent embraflcr 8>c mettre 
en ordre tous leurs fouvenirs ; parce 
qu'on préfume que leur efprit ouvert 
à toute forte d'impreffions , cft vuide, 
& ne fe charge de tant d'idées em- 
pruntées , qu'autant qu il eri a -peu 
de propres : mais Texpériencea con- 
tredit ces conjedures par de grands 
exemples. Et tout ce qu'on peut en 
conclure avec raifon , eft qu'il faut 
avoir de la mémoire dans la propor- 
tion de fon efprit j fans quoi on fe 
trouve néceflairenîent dans un de ces 
deux vices : le défaut, ou Texçés. 

. F É C O N D 1 T fe. 

Imaginer, réfléchir , fe fouvenîr , 
voilà donc les trois principales fa- 
cultés de notre efprit. C'eft - là tout 
le don de pcnfer, qiii précède &c 
fonde les autres. Après* vient la fécoa- 
dité , puis la juftefle , &:c. 

A ii j 
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Les cfprits ftérilcs lai^nc échapper 
beaucoup de chofçs , & n'en voient 
pas tous les côtés : mais refprit fé-* 
cond fans juftefTe fe confond dans 
fon abondance , & la chaleur du fen- 
timent qui l'accompagne eft un prin- 
cipe d'illufion beaucoup à craindre > 
de forte qu'il n'eft pas étrange de 
pcnfer beaucoup , & peu jufte. 

Perfonne ne penfe , fe crois , que 
tous les efprîts foient féconds , ou 
pénétrans , ou éloquens , ou juftes 
dans les mêmes chofes. Les uns abon- 
dent en images , les autres en ré- 
flexions , les autres en citations, &c« 
chacun félon fon caradere, fcs in- 
clinations , £es habitudes ^ fa force btt 
fafoibleflc. 

Vivacité» 

t 

L A Vivacité confifte dans la prbm- 
ptitudt des opérations de Tefprit. Elle 
n'eft pas toujour$ unie à la fécondité. 



n y a des cfprie$ kbts ,. fçrtilcs -, il 
y en a de vifs , ftpriles, La lenteur des 
premiers vient quelqueiSois de la foi* 
blefle de leur najémaire. ^ qu de la 
çonfufion de le^ps idées> ou çftfÎQ dq 
quelque ;diéfautr iit^ lej^rs QrgJuieS'i 
qui empêche leiirs efprits <dçLfôiréT 
pandre avec vîtcffe. La ftérilité des 
efprits vifs , dont les organes font bien 
difpofés, vient de ce qu'ils manquent 
de force pour fui vre uheidée^ ou dlè 
ce qu'ils font viknspaffions^S car lei 
paiCons fertilifeht l'efprit fut lôschofes 
qui leur font propres. Et cela |)ourroit 
expliquer de certaines bizarreries : un 
cfprit vif dans la Converfation qui 
s'éteint danis le cabinet j un génie 
perçant dans l'iritrigaiç qui Vàppéfantit 
dans les fciences-, &ç* 

C cft auffi par cette raifon que les 
perfonnes enjotfées que tous les ob- 
jets fk-i^vdles intëreflbnt > paroifleht les 
plus viveS' dani le'mô'ride'. Les baga- 
telles qdi foiitiônhent la coh\?crfàtion , 

A ir 
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étant leur paffîon dominante \ elles 
excitent toute leur vivacité , lui four- 
niiï^ent une occaHon continuelle de 
paroître. Ceux qui ont des paflSons. 
plus ftrieufes , étant froids fur ces 
puérilités , toute la viv-acité de- leur 
efprit demeure concentrée. V 

P 4 N â T R A T I O N. 

•'■■'■ 

La Périétration cft une facilité à 
fConceyqic f> à remonter au principe 
des choffes, ou à pTTçvehir leurs- effets 
par une vive fuite d'indudions, . 

Ceft une qualité qui eft attachée 
comfpe les i autres à notre orgahifar 
$son ^ mais qiie ùos habitudes &jnos 
cojnnqi0ancps perfçâ^ionneht : >ckps 
connoiflances , parce qu'elles forment 
un amas d'idées qu'il n'y a plus qu'à ré- 
veiller ) nos fatabitiideç^ parce qu'elles 
ouvrent .op5organe^^^&: dojiinent ^^xx 

cfprits.un çpjirs façil?r:&, pfqippt.' ; ^ 
Ua efprit extrenieweat vif peut 
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être faux , & laiflcr échapper beau- 
coup de chofes par vivacité , ou par 
^impuiflance de réfléchir , & n'être 
pas pénétrant : mais refprit pénétrant 
ne peut être lent 5 fon vrai caradere 
eft la vivacité & la jufïeflè unies à 
la réflexion, 

Lorfqu onefttrop préoccupé de cer- 
tains principes fur une fcience, onaL 
plus de peine à recevoir d'autres idée^ 
fur la même fcience & une nouvelle 
méthode :mais ccit^lk encore une 
preuve que la pénétration eft dépen- 
dante , comme je lai dit , de nos 
connoilTances & de nos habitudes. 
Ceux qui font une étude puérile des 
énigmes , en pénétrent plutôt le fens 
que les plus fùbtils Philofbphesf. 
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De l a J'u s t e s s e , 
,. dela n e t t f t ê 5 

d u j u e m e n t. 

L A Netteté eft lof nement de la Juf- 
teflc ; mais elle n'en eft pas in répa- 
rable. Tous ceux qui ontrefprit net, 
ne Topit pas jufte. U y a des hommes 
qui çpnçoiyenjt très- diftin6kement> &ç^ 
qui nç raifonnènt pas conféquem- 
menti Leur efprit trop foible ou trop 
prompt ne peut fuivre la liaifon des 
çhofes , & laifle échapper leurs rap- 
ports. > Ceux *- ci ^ ne peuvent aflembler 
beaucç*ip de vues , & attribuent 
quelquefois à tout un objet l ce qui 
convient au peu qu'ils en connoiflent, 
La netteté de leurs idées empêche 
qu'ils ne s'en défient. Eux - mêmes fe 
laiflent éblouir par l'éclat des images 
qui les préoccupent y & la lumière de 
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leurs expreffions les attache à l'erreur 
de leurs penfées. 

La juftefle vient d'un fcntiment 
du vrai formé dans Tame , accom- 
pagné du don de rapprocher les confé- 
quences des principes , &: de com- 
biner leurs rapports. Un homme mé- 
diocre peut avoir de la juftefle à fon 
degré , un pietit ouvrage de* même. 
C'eft fans doute un grand avantage , 
de quelque fens qu'on le confidere : 
toutes chofès en divers genres ne 
tendent à la iperfeâion , qu'autant 
qu'elles ont dé juttefle. 

Ceux qui veulent tout définir , ne 
confondent pas le jugement & Tefprit 
juftc -, ils rapportent à ce dernier 
l'exaditudé dans le raifbnnement , 
dans la compofition , dans toutes les 
chofes de pure fpéculation , la juf- 
tefle dans la conduite de la vie , ils 
l'attachent au jugement. 

Je dois ajouter qu'il y a une juf- 
tcfiè &C une netteté d'imagination 3 

A V j 
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tincjuftcfle & une netteté de réflexion, 
de mémoire , de fentitnem i, de raifdn- 
riement, d'éloquence, &c. Le tempé- 
rament ,& la coutume mettent des 
différences infinies entre les hommes , 
& reflerrcnt ordinairement beaucoup 
leurs qualités. Il faut appliquer cq 
principe à chaque partie de refprit ^ 
il eft très - facile à comprendre. 

Je dirai encore une chofe que peu 
de perfonnes ignorent : on trouve 
quelquefois dans refprit des hotnmes 
lés plus fages , des idées par leur na- 
ture inalliables , que l'éducation , la 
coutume , où quelque impreflîon fort 
violente ont liées irrévocablement 
dam leur mémoire. Ces idées font 
tellement jointes & fepréfcntent avec 
tant de force , que rien ne les peut 
féparer i ces refleiitimens de foli« font 
fans conféquence , & prouvent feu- 
lement, d'une manière inconteftablc, 
l'invincible pouvoir de la coutume. 
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Li bon fcns rfexîgc pas un jugc^ 
rrtcnt bien profond ; il fcmblc con- 
' fifter plutôt à n*apperccvoir les ob;cts 
que dans la proportion exaâe <ju*il« 
ont àvce notre nature ou avec notre 
condition. Lclbon fens n^èft donc pas 
de pcnfçr fur les chofes avec trop de 
fagacitc , mais à les concevoir d'une 
manière utile , k les prendre dans le 
bon fcns. 

Celui qui voiît avec un nâicrof» 
cope , apperçoit > fans doute , dans 
les chofes plusdequalité 5 mais il ne les 
apperçoit point dans leur proportion 
naturelle avec là nature deThomme-, 
comme celui qui ne fe (èrt que de 
(es yeux. Images des éfprirs fubtils , ilà 
pénétrent foùvent trop loin ; celui qui 
regarde naturellement les cbofes , aie 
bon fens. ^ 

< Le bon fens fc forme, d^ùn goât 
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naturel pour la jufteflfe & la médio- 
crité ) c'eft une qualité du caraâere , 
plutôt encore que de l'efprit. Pour 
avoir beaucoup de bon fcns-, il faut 
être fait de manière que la raiibn do- 
mine fur le fentiment^ rexpérience 
fur le raifonncjmcnt. 

Le jugement va , plus loin que le 
fens 5 mais fçs principes font plui 
variables. 

De LA.PllOfONJDEUR. 

Xj A Profondeur eft le terme de la 
réflexion. Quiconque a refprit vérita- 
blement profond , doit avoir la force 
de fixer fa penfée fugitive > de la re« 
tenir fous fes yeux pour en conû,--' 
dérer le fond ^ & de. ramier à ua 
point une longue chaîne d'idées: c*eft 
à <:eux principalement qui ont cet 
efprit en partage , que la netteté ôc 
la jufteûc font plus néceffaires. Quan4 
ççs ayaiptages leur n^nquoot ^ leurs 
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vues font mêlées d*illufîons Se cou«- 
vertcs 4'obfcuritcs. Et néanmoins 
comme de^ tels efprits voient toujours 
plus loin que les autres dans les chofes 
de leur reflbrt , ils fe croient aufli 
bien plus proches de la vérité que 
le refte des hommes ; mais ceux - ci 
oe pouvant les fuivre dans leurs fen-^ 
tiers ténébreux , ni remonter des 
conféquences )urqu'à la hauteur des 
principes , ils font froids &c dédai-> 
gneux pour cette forte d'éfprit qu'ils 
ne fauroicnt mefurcn 

Et même eritre les gens profonds ; 
comme les uns le font fur les chofes 
du monde y & les autres dans les 
iciences , ou dans un art particulier , 
chacun préférant fon objet dont it 
connoît mieux leis nfkgts , c^eft auffi> 
de tous les côtéis itiatierte de diflènfîon.- 

Enfin , on rémafque une jaloufié 
encore plus particulière entre les eC- 
prits vifs & les efprits profonds , quv 
n'ont L uh' qu'au défaut 4q Tautre ^' 
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cfar les uns marchant plus vite , & 
ks autres allapt plus loin , ils . ont 
la folie de vouloir entrer en concur- 
rence , & ne trouvant point de mefîirc 
pour des chofes fi diflférentes , rien 
n*eft capable de les rapprocher. 

De la Délicatesse, 
DELA Fine s s e^ 

E T ^ E L A F O R C £• 

L A Délicatefle vient eflcntiellement 
de Tame y c'eft une fenfibilité dont la 
coutume plus ou moins hardie déter- 
mine auffî le degré. Des nations ont 
niisde la délicatefle , où d'autres n*ont 
tîouvé qu'une langueur fans grâce;, 
celles - ci au contraire* Nous avons, 
mis peut - être cette qualité à plus 
haut prix qu'^auçun autre peuple 4^ la 
terre: nous vpulons donner. beaucoup 
4e çhofçs à .entendre fans lç$ exprimer 
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& les préfcntcr fous des images douces 
& voilées : noiis avons confondu la 
délicateffe & la finefle , qui eft une 
forte de fagacité fur les chofes de 
fentiment. Cependant la Nature fé- 
pare fouvent des dons qu'elle a faits 
Il divers : grand nombre d'efprits dé- 
licats ne font que délicats -, beaucoup 
d'autres ne font que fins -, on en voit 
même qui s'expriment avec plus de 
finefle'qu'ils n'efttcndent, parce qu'ils 
ont plus de facilité â parler qu^â con- 
cevoir. Cette dernière (îngulirité eft 
remarquable ; la plupart des hommes 
Tentent au-delà de leurs foibl es ex* 
preffîohs : Téloquencc eft peut - ^trc 
•lé plus rare comme le plus gracieux 
de tous les dons. ^ ' j 

La force vient auffi d'abord du fen- 
timent , & fe caraékérife par le tout 
de rexpreflîèn i mais quand la netteté 
&lajuftcflfe ne lui font pas jointes , 
oii 'cftdur au UeUd*«trcfdrc ^ èbfcut 
iauUèu d'être précis, &c, 
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DfiLCT£NDU£ D £ l'E S P a X T. 

R. I E N ne fcrt au jugement & à la 
pénétration comme rétendue de l'ef- 
prit. On peut la regarder, je crois, 
comme une difpofition admirablie de$ 
organes qui nous donne d embrafler 
beaucoup d'idées à la fois fans les 
confondre. 

Un efprit étendu confidere les ctref 
dans leurs rapports mutuels : il faifit 
d'un coup -d œil tous les rameaux 
des chofes i il les réunit à leur fourcç 
& dans un centre commun y il les met 
fovi^ ixxï' même point dç vuç. Enfin i\ 
répand fa lumière fur de grands objetsi, 
& fur une vafte furface. 

On nç fauroit avoir un grand 
génie fans avoir refprit étendu ; mais 
U çft poffîble qu'oQ.ait, refprit étendu 
fans avoir de^ génie. 3 car cefqntdeiix 
çKofès dift idiâes : : le^ génie • eft aâif . , 
fécond ; refprit éwûdjii: fott fourcç 
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fc borne à la fpéculation ,_cft froid, 
pareflèux ^ j&c timide. 

Pcrfonne n'ignore que cette qua- 
lité dépend auffi beaucoup de l'ame , 
qui donne ordinairement à Tefprit 
fes propres bornes , &c le rétrécit ou 
rétend , ftlon Icflor qu'elle- même 
fc donne. ^ 

Des Saillies. 

Le mot de Saillie vient de fauter î 
avoir des faillies , c'eft paflèr fans gra- 
dation d'une idée à une autre , qui 
peut s'y allier. Ceft faifir les rapports 
des chofes les plus éloignées ; ce qui 
demande fans doute de la vivacité & 
irn cfprit agile. Ces tranfitions fou-^ 
daines & inattendues caufent toujours 
une grande furprife; fi elles fe por- 
tent à quelque chofè de plaifant , elles 
excitent à rire ; fi à quelque chofe 
de profond , elles étonnent ; fi à quel- 
que cbofe dé grand, elles élèvent <iji 
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mais ceux qui ne font pas capables 
de s'élever , ou de pénétrer d'un coup- 
d'œil dés rapports trop approfondis, 
n'adnrïirent que ces rapports bizarres 
& fenfiblçs /que les gens du monde 
faifiirent fi bien. Et le Philofophc qu! 
rapproche par de lumineufés fentenccs 
les vérités en apparence les plus fc- 
parées , réclame inutilement contre 
cette injuftice : les hommes frivoles 
qui ont befoin de temps pour fuivrc 
ces grandes démarches de la réflexion, 
font dans une efpece d'impuiflance 
de les admirer , attendu que Tadmi-- 
ration ne fe donne qu*à la furprife^ 
& vient rarement par degrés. 
^ Les faillies tiennent en quelque 
fqrte dans Terfprit le même rang que 
rhumeur peut avoir dans les paffions. 
Elles ne fuppofent pas néceffairement 
de grandes lumières , elles peignent 
le caradere de Tefprit jainfi ceux qui 
approfondiffent vivement les chofes, 
em des faillies de réflexions : les gens 
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d'une imagination hcurcufc , des fail- 
lies d'imagination ;d*autres des faillies 
de mémoire y les méchans , des mé- 
chancetés 'y les gens' gais , des chofes 
plaifantes , &c. 

Les gens du monde qui j&nt leur 
étude .de ce qui peut plaire , ont 
porté plus loincjue les autres ce genre 
d'efprit i mais parce qu'il eft difficile 
aux hommes de ne pas outrer ce qui 
eft bien , ils ont fait du plus naturel 
de tous les dons un /argon plein 
d'affedation. L'envie de briller leur 
a fait abandonner par réflexion le 
■vrai & le folide , pour courir fans 
cefle après les allufions & les jeux 
d'imagination les plus frivoles ^ il 
fembîe qu'ils foicnt convenus de ne 
plus rien dire de fuivi , & de ne 
faifir dans les chofes que ce qu'elles 
ont de plaifant & leur furface. Cet 
cfprit qu'ils croient fi aimable eft 
fans doute bien éloigné delà Nature, 
qui £b plaît à fe repofer fur les fujeti 
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qu'elle embellit , & trouve la variété 
dans la fécondité de Tes lumières , 
bien plus que dans la diverfité de Tes 
objets. Un agrément fi Éa.ux & fi fu- 
perficiel eft un art ennemi du cœur 
& de l'efprit, qu'il reflferre dans des 
bornes étroites j un art qui ôte la vie 
de tous tes difcours , en banniflant le 
fentiment qui- en eft Tame , & qui 
rend les converfationsdu-monde auffi 
cnnuyeufes , qu*infenfèes & ridicules. 

Du G o t7 T. 

Le Goût eft une aptitude à bien 
juger des objets du fentiment. Il faut 
donc V^^r ^^ Tame pour avoir du 
govlt > il faut avoir auflt de la péné** 
tration , parce que c'eft Tintelligencc 
qui remue le fentiment. Ce que l'ef- 
prit ne pénétre qu'avec peine ne va 
pas fouvent jufqu*au cœur, ou n'y 
ftiit qu'une impreffion foiblc; c'eft* 
là ce qui fait que les .cfaofcs quoii 



lie peot faifir d'un cmip-dœil , ne 
font point du reflbrt du goûtw 

Le )jQn goût confifte dans un fen- 
timent de la belle nature j ceux qui 
n'ont pas un efprit naturel, ne peu- 
vent avoir le goiit jufte. 

Toute vérité peut; entrer dans un 
livre dq réflexion , . niais dans les dtt^ 
Vf âges dd goût nous aimo>ns que la 
vérité foit puifée dans la Nature 5 
nous ne voulons pas d'hypothèfes , 
tout ce qui n'eft qu*ingénieux eft 
contre les régies du goûtw: 

Comme il y a des degrés & des 
parties différentes dans Tefpritj^ily 
en a de même dans le goût. Notre 
goût peut i je crois , s'étendre autant 
que notre intelligence ; mais il eft 
difficile qu^l paffe au - delà. Cepen- 
dant ceux qui ont une forte de talent 
fe croient prefque toujours un goût 
univerfel; ce qui les porte quelque- 
fois jufqu'à juger des chofes qui leur 
font les plus étrangères. Mfii« cette 



i 
4 



a 



t4 La Co>r>iois$ ANtt 

préfomption qu'on pourroic fiipporter 
dans les hommes qui ont des talens^ 
fe remarque auffi parmi c^ux quiirai^ 
(bnnenc des talens , & qui ont une 
teinture ruperfîcielle des régies du 
goût, dont ils font des applications 
tout - à - fait extraordinaires. Ceft 
dans les grandes Villes ^ plus que 
dans les autres , qu on peut obfervcr 
ce que je dis \ elles font peuplées de 
ces hommes fuffifans qui ont affez 
d'éducation 8c d'habitqde du monde » 
pour parler des chofes qu'ils n'en- 
tendent point , auffi font • elles le 
théâtre des plus impertinentes déçi-<- 
fions î & c'eft - là que l'on verra 
mettre k côté des meilleurs ouvrages^ 
une fade compilation des traits les 
plusbrillans dç morale & de goût, 
mêlés à des vieilles chanfons & à 
d autres extravagances , avec un ftyle 
fi bourgeois & fi ridicule , que cela 
faic mal au cœur. 
Je croîs qiie Vpa peut dire fans 

témérité 
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témérité que le goût du grand noiiibre 
n eft pas jufte : le cours déshonorant 
de tant d ouvrages ridicules en eft 
une preuve fenfible. Ces écrits , il 
eft vrai y ne fe fou tiennent pas ; mais 
ceux qui les remplacent ne font pas 
formés fur un meilleur modèle : fiçi- 
conftancé apparente du Public nç 
tombe que fur les Auteurs. Cela vient 
de ce que les chofes ne font d'im- 
preffion fur nous que félon la pro- 
portion quelles ont avec notreefpritj 
tout ce qui cA hors de notre fpherc 
nous échappe , le bas , le naïf ^ le 
fublime, &cc. 

Il eft vrai que les habiles réfor-^ 
ment nos jugemens ; mais ils ne peu- 
vent changer notre goilr , parce que 
Famé a fes inclinations indépendantes 
de fcs opinions ; ce que Ton ne fent 
pas d'abord , on ne le fent pas par 
degrés , comme Ton fait en jugeant. 
De- là vient qu'on voit des ouvrages 
critiqués du peuple , qui ne lui ea 

B 
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plaifent pas moins y car il ne les cri- 
tique <jiic par réflexion , & les goûte 
par fcntiment. 

Que les jugemens du Public épurés 
par le temps & par les Maîtres , foient 
donc , fî Von veut 9 infaillibles j mais 
diftinguons • les de fon goût , qui pa« 
roît toujours récufablc. 

Je finis ces obfervations : on de- 
mande ^puis long - temps ^ s'il eft 
poffible de rendre raifon des matières 
de fcntiment : tous avouent que le 
fentirhertt ne peut fe connoître que 
par expérience ; mais il eft donné 
aux habiles d'expliquer fans peine les 
caufes cachées qui Texcitent : cepen- 
dant bien 4cs gens de goût nont 
pas c^te facilité , & nombre de dif- 
fert-âteûrs qui raîïbnnent à l'infini , 
manquent <lu fentiment qui eft la 
bafe des ;uftes notions fur le goût. 
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D L A N G A G t 

ET DE h El O Q U £ n ;C E. 

O N peut dipe ai général de lex^ 
preffion quelle répond à la nature 
jdes': idées^ , &c .par conféquent aux 
divers caraftercs de refprit. 

Ce fcroit néanmoins une témérité 
de iiiger de tous les hommes par le 
langage. II eft rare peu t-itre detrbu- 
ver une proportion exaâe entre le 
don ' de pcnfer & celui de s'expri- 
mer': les termes n'ont pas une iiaifbn 
néceflaire avec les idées î on veut 
|)arler d'un homme qu'on connoît 
beaucoup , dont le caraâerc , la 
figure , le maintien , tout eft préfcnt 
4 l'eïpric , hors foh nom qu'on veut 
nommer , &' qu'on ne peut rappeMêr ; 
-de même de beaucoup dé chofes 
dont on a des idées fort nett^ , mais 
<|ue i'exprcffioa ne fuit pais : de • là 

Bii 
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vient que d'habiles gens manquent 
quelquefois de cette facilité a rendre 
leurs idées que des hommes fuperfî-' 
ciels pofledent avec avantage. 

La précifion & la juftefle du lan- 
gage dépendent de la propriété des 
termes qu'on emploie. 

La force ajoute à la juttclTc & i 
la brièveté ce qu'elle emprunte du 
fentiment ; elle fe caradérife d'ordi- 
naire par le tour de l'expreflion. 

La fineflfc emploie des termes qui 
làiflcnt beaucoup à entendre. " / 

La délicatcffe cache fous le vbile 

des paroles ce qu'il y a dans les chofes 

de rebutant. 

La nobleflfe a un ait aifé , (împlc^ 
>précis , natureL : ; 

Le fublimc^ ajoute à la nobleflè 
une force & une hauteur qui ébran- 
lent l'efprit, qui 1 étonnent & le jet- 
tcpc hors, de lui - même 5 e eft Fçjr 
preifion la plus propre d'un fentimeûc 
élevé, bu d'une grande & furpr^^nte 
idée. 
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On ne peut fcntir le fublîmc d*unc 
idée dans uiie foible expreffion : mais 
la magnificence des paroles avec de * 
foibles idées eft proprement du Phé- 
bus: le fubUme veut des penfees éle- 
vées avec àéi cxpreffions & des tours 
qui en foient dignes. * 

L*él6qucncc cmbrafle tous les di- 
vers cara<£k€res de Tclocution ; peu 
d'ouvrages font éloquens ; mais on 
voit des traits d'éloquence femés dans 
plufieurs écrits. 

Il y a une éloquence qui eft dans 
les paroles , qui confifte à rendre aifé* 
ment & convenablement ce que Ton 
penfe dô quelque nature qu'il foit j 
c'eft ' là l?èk>quehcè<îu monde J II y 
en a une autre dans les idées mêmes 
& dans lés ferîtimens , jointe à celle 
de Texpreffion , c'eft la véritable. 

- On voit aulfi des hommes que le 
monde échaûffetj& d^utres qu'il re-' 
froidit. Les premiers ont befoin de 
U préfence des objets : les autres 

Biij 
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d*ctre retirés & abandonnés à eux- 
mêmes s ceux - là fooc éloquens danl 
leurs con verfations ^ ceux - ci dans 
leurs compofitions. 

Un peu d'imagination & de mé* 
moire , nn efpric facile , fu^fencp^ur 
parler avec élégance s VMis que de 
chofes entrent dans Téloquence : le 
raifbnnement & le fentiment , le naïf 
& le pathétique, Tordr^ & le dé- 
fordre , . la force & la grâce , la dou- 
ceur & la véhémence , &:c. 

Tout ce qu'on a jamais die du prix 
de l'éloquence n'en eft qu'une foible 
expreffîotv Elle donne la vie à tout ^ 
da^ns les fciences ^ dans les affaires^ 
dans la conyerfation y dans la. com^ 
pention , dan» la rçcberche mênae 
des plaifirs , rien ne peut rénflîr fans 
elle. Elle fe joue, des palTions des 
hommes , les émçut > le$ calme , les 
pouflTé &; |e$ dcteripine. à. fon\g«crî 
tout cède à fa voix >; elle feule enfin 
eft capable de fe célébrer dignement 
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De l* Invention. 

Les hommes ne fauroient; créer 
le fond des chofes > ils le modifienr» 
Inventer n'cfl: donc pas -créer lamar 
tiere de fcs inventions , mais lui don^^ 
ner la forme. Un Architeéke ne fait 
pas le marbre qu'il emploie à un édi- 
fice, il le difpofe \ & l'idée de cette 
difppfition , il l'emprunte endore de 
di£Férens modèles qu'il fond dans (on 
imagination pQur former un nouveau 
tout. De même un Poëte ne crée pas 
les images de (a poéfie , il les proid 
dans le fein de la Nature > &c les àp^ 
plique à différentes chofes pour les 
figurer awx fens j & encore le Philo- 
fophe y il faifîc une vérité fouvent 
ignorée , mais qui exifte éternelle- 
ment 3 pour joindre à qnc autre vérité 
&: pour en former un principe. Ainfi 
fe produifent en diflférens genres les 
chefs - d'oeuvres de la réflexion & de 
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rimagination. Tous ceux quî ont la 
viic aflcz bonne pour lire dans le 
fcin de la nature , y découvrent , 
félon le caraftcre de leur efprit , ou 
le fond & renchaîncment des vérités 
que les autres hommes effleurent , ou 
rheureux rapport des images avec les 
vérités qu'elles embelliflent. Les cf- 
prits qui ne peuvent pénétrer jufqu'à 
cette fource féconde , ou qui n'ont 
pas aflez de force & de juftclïè pour 
lier leurs fenfations & leurs idées , 
donnent des fantômes, fans vie , & 
prouvent plus fenfiblcment que tous 
les Philofophes , notre impuiflance à 
créer. - 

Je ne blâme pas néanmoins ceux 
qui fe fervent de cette expreffion , 
pour caradérifer avec plus de force 
le don d'inventer. Ce que J ai dit fc 
borne à faire voir que la Nature doit 
être le modèle de nos inventions , & 
que ceux qui la quittent ou la mé- 
connpiflcnt, ne peuvent rien faire de 
bien. 
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Savoir après cela pourquoi des 
hommes -quelquefois médiocres , ex- 
cellent à des inventions où des hom- 
mes plus éclairés ne peuvent atteindre; 
e'eft-là le fecret du génie que je vais 
tâcher d'expliquer» 

Du GÉKIE ET DE l'EsPRIT. 

J E crois qu'il ay a point de génie 
fans aâivité. Je crois que le génie 
dépend en grande partie de nos paf- 
fions. Je crois qu'il fe Ê(?f me du con- 
coufs de beaucoup de diiFc rentes qua- 
lités 3 & des convenances fecretes 
de nos inclinations avec nos lumières. 
Lorfque quelqu'une des conditions 
néceffàircs manque j le génie n'eft 
point , ou n'eft' qu'imparfait : & on^ 
lui contefte fon nom. 

Ce qui forme donc le génie des 
négociations , ou celui de la poéfie , 
ou celvii de la guerre , &c. ce n eft pas 
un feul don de la Nature* comme on. 

B V 
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pourroit croire : ce font pluficurs qua- 
lités foit dé refprit, fbit du coetu: y qui 
font inréparablement &: intimement 
réunies. 

Ainfi l'imagination, Tenthoufiaf- 
mc , le talent de peindre ne fuflifent 
pas pour faire un Poète : il faut en- 
core qu'il foit né avec une extrême 
fcnfibilitc pour Tharmonie , avec le 
génie de fa langue & Tart des vers. 
Ainfi la prévoyance , la fécondité, 
la célérité de lefprit fur les objets 
militaires , ne fcfrmeroicnit pas Uii 
grand Capitaine , ù la fécurité dans 
le péril, la vigueur du corps dans les 
opérations laborieufes du métier , 8c 
enfin une adivité infatigable n*àc- 
compagnoicnt ces autres talent 

C'eft la néceflké de ce concours 
de tant de qualités indépendantes les 
unes des autres , qui fait apparem- 
ment que le génie eft toujours fi rare. 
Il femble quQc'eft une efpcce de 
hafard , quand la Nature aflbrtit cei^ 
divers' mérites dans un même homme. 
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Je dirois volontiers qu'il lui en coûte 
moins pour former un homme d'ef- 
prit , parce qu'il n*eft pas befoin de 
mettre entre fes talens cette corref- 
pondance que veut le génie. 

Cependant on rencontre quelque- 
fois des gens d'efprit qui font plus 
éclairés que d'aflez beaux génies. Mais 
Ibit que leurs inclinations partagent 
leur application , foit que la foibleflè 
de leur ame les empêche d'employer 
la force dé leur efprit , oïl voit qu'ils 
demeurent bien loin après ceux qui 
mettent toutes leurs reflburçes & 
toute leur adivité en œuvre en faveur 
d'un objet unique. 

C'eft cette chaleur du génie & cet 
amour de /on objet , qui lui donne 
d'imaginer & d'inventer fur cet objet 
même. Ainfi félon la pente de leur 
ame, & le caradere de leur cfprit., 
les uns onr rinvention de ftylc, les 
autres celle du raifonnemcnt /ou l'art» 
de former des fyftcmes.' D*aflez grands 
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génies ne paroiflent preTque avoîr eu 
que rinvention de détail. Tel cft 
Montagne- La Fontaine , avee un 
génie différent de celui de ce Philo- 
fophe, cft néanmoins un autre exem- 
ple de ce que je dis. Defcàrtes , au 
contraire, avoitrefprit fyftématique , 
& rinvention de defiein. Mais il 
manquoit , je crois , de l'imagination 
dans Texpreffion , qui embellit les 
pcnfécs les plus communes. 

A cette invention du génie eft at- 
taché , comme on fait , un caraderc 
original , qui tantôt naît des expreC- 
fions & des -fentimens d'un Auteur , 
tantôt de fes plans , de Ton art , de 

^ fa manière d'envifager & d'arranger 
les objets. Car un homme qui cft 

'maîtrifé par la pente de fon efprit 
& par des impreffions particulières 
& perfonnellcs qu'il reçoit des cbofes, 
ne peut , tii ne veut dérober Ton ca- 
radere ^ ceux qui lepicnt. 
. Cependant il ne faut pas croire 



que ce caradere original doive ex- 
clure Tart d'imiter. Je ne çonnois 
point de grands hommes qui n'aient 
adopté des modèles. RouiTeaii a imité 
Marot : Corneille , Lucain& Seneque: 
Bofluet , les Prophètes : Racine > les 
Grecs. & Virgile. Et Montagne àip 
quelque part qu'il y a en lui une condi- 
tion aucunement fingerejje & imitatrice. 

Mais ces grands hommes jCn imitant^ 
font demeurés originaux, parce qu'ils 
avoient à peu prcs le même génie 
que ceux qu'ils prenoient pour mo- 
dèles > de forte qu'ils cultivoient leur 
propre caraâere , fous ces Maîtres 
qu'ils conlultoient , & qu'ils furpaf- 
foicnt quelquefois : au lieu que ceux 
qui nont que de l'efprit font tou- 
jours de foibles copiftes àcs meilleurs, 
modèles , & n'atteignent jamais leur 
art.^ Preuve inconteftable qu'il faut 
du génie pour bien imiter, & même 
un génie étendu pour prendre divers 
carafteres} tant s en faut que Timi- 
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târion donne Texclufion au génie. 

J'explique ces petits détails , pour 
rendre ce chapitre plus complet , & 
non pour inftruire les gens de lettres 
qui ne peuvent les ignorer. J*ajoute- 
rai encore une réflexion en faveur 
des perfonnes moins favantes : c'eft 
que le premier avantage du génie 
eft de fentir & . de concevoir plus 
vivement les objets de fon reflbrt, 
que CCS mêmes objets ne font fentis 
& apperçus des autres hommes. 

A regard de Tefprit , je dirai que 
Ce mot n'a d'abord été inventé que 
pour fignifier en général les différen- 
tes qualités que j'ai définies , la juf- 
teffe , la profondeur , le jugement, &c. 
Mais parce que nul homme ne 
peut les raflembler toutes , chacune 
de ces qualités a prétendu s'appro- 
prier exclufîvement le nom géné- 
rique s d'où font nées des difputcs 
très - frivoles : car au fond il importe 
peu que ce foit la vivacité ou là 
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Juftefle , ou telle autre partie de 
l'efprit , qui emporte l'honneur de 
ce titre. Le nom ne peut rien pour 
les chofcj. La qucftion n'cft pas de 
favoir fi c'eft à l'imagination ou au 
bon fens qu'appartient le terme def- 
prit. Le vrai intérêt , c^ell de voil: 
laquelle de ces qualités , ou des 
autres qile j'ai nommées , doit nous . 
infpirer plus d'eftime. Il n'y en a au- 
cune qui n'ait fod utilité , & j'ofe 
dire fon agréniei>t.^ II rîe feroit peut- 
être pas difficile de juger s'il y en a* 
de plus utiles , ou de plus aimables > 
ou de plus grandes les unes que les 
autres. Mais les hommes font inca* 
pables de convenir entre eux du prix 

des moindres chofes. La différence 

< 

de leurs intérêts & de leurs lumières 
maintiendra éternellement la diver- 
fité de leurs opinions , & la contra- 
riété de leurs maximes. 
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Du Caractère. 

Tout ce qui forme Tefprit & le 
cœur cft compris dans le caradere» 
Le génie n'exprime que la conve- 
nance de certaines qualités j mais les 
coçtrariétés les plus bizarres entrent 
dans le même caradere & le confti- 
tuent. 

On dit d*un homme qu'il n'a point 
de caractère , lorfque les traits de " 
fon ame font foibles , légers , chan- 
geans ; mais cela même fait un ca- 
radere , & Ion s'entend bien là- 
deifus. 

. Les inégalités du caradcre influent 
^ur l'efpritjun homme eft pénétrant, 
ou pefant , ou aimable , félon fon 
humeur. 

On confond fouvent dans le carac- 
tere les qualités de Tame & celles de 
Tefprit. Un homme eft doux & facile, 
on le trouve infmuant. Il a Thumeur 
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vive & légère , on dit qu'il a refprit 
vif 5 il eft diftrait & rêveur , on croit 
qu'il a refprit lent &r peu d'imagina- 
tion. Le monde ne juge des chofes 
que par leur écorce; ceft une chofc 
qu'on dit tous les jours , mais que Ton 
ne fent pas aflez. Quelques réflexions 
en paflant furies caraékeres les plus 
généraux nous y feront faire atten- 
tion. 

Du Sérieux. 

Un des caraâeres les plus géné- 
raux , c'eft le férieux ; mais combien 
de caufes differen^tes n'a - 1- il pas , 
&: combien de caràdcrcs font com- 
pris dans celui - ei/î On eft férieux 
par tempérament , par trop ou trop 
peu de paflîons , trop ou trop peu 
d'idées , par timidité , par habitude 
&• par mille autres raifons. 

L'extérieur diftingue tous ces di- 
vers caraderes aux yeux d un homme 
attentif. 
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Le férieux d*un efpric tranquille 
porte un air, doux & ferein. 

Le férieux des paffîons ardentes efl 
fauvage, fbmbre, allumé. 

Le férieux d'une ame abattue donne 
un extérieur languiflant. 

Le férieux d'un homme ftérile pa- 
roit froid , lâche & oiiif. 

Le férieux de la gravité , prend 
un air concerté comme elle. 

Le férieux de la diftradion porte 
des dehors fîngidiers. 

Le férieux d'un homme timide n'a 
prefque jamais de maintien. 

Perfonne ne rejette en gros ces 
vérités , mais faute de principes bien 
liés & bien cotiçus , là phipart des 
hommes font dans le détail ôc dans 
leurs applications particulières , op- 
pofés les uns aux autres & à eux- 
mêmes $ ils font voir la néceffité in- 
difpenfâble de bien manier les prin- 
cipes les plus familiers , & de les 
mettre tous enfemble fous un point 
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de vue , qui en découvre la fécon- 
dité &c la liaifon. 

Du S A N G - F a o I D. 

Nous prenons quelquefois pour 
le (àng - froid une paffion férieufc 
&: concentrée , qui fixe toutes les 
penféesd\ine(prit ardent, & le rend, 
kifenfible atiX autres chofes* 
' Le véritable /ang- froid vient d'un 
fàng doux , tempéré , & peu fertile 
en efprits. S'il coule avec trop de 
henteiir , il peut rend'i*e Péfpws 
pefant y mais lorfqu'il ett reçu par 
dès brgaiiés -Faeifes 8^ bich^ confor^ 
mes, la/ufleflê, la réflexion, & une 
fingiilarité aimable fouyent raccom- 
pagnent. Nul efprit n eft plus delî- 
rable. 

Oa parle encore d\m autre fang- 
froid que donne la force d'efprit , 
foutenue par l'expérience & de 
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longues réflexions j fans doute c'eft« 
là le plus rare. 

Delà Présence X)'Esprit. 

La Préfence d'efprit fe pourroîl 
définir , une aptitude à profiter des 
occafions pour parler ou pour agir. 
C cft un avantage qui a manqué fou- 
vent aux faomnies les plus éclairés , 
qui demande pn efpric facile > un 
fang - froid modéré , Tufage des af- 
faires , & félon les diâPérentes occur- 
rences ^ divers avantages ; de la mé- 
moire & de la fagacité dans 14 difpute; ; 
de la féçoriijéj dans; les périls ;& cdan&' 
le monde , cette liberté de cœur , qui 
nous rend attentifs à tout ce qui s y 
paflc , & nous tient en état de pro- 
fiter de tout , &c. 

#1 
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Delà D 



ISTRACTION. 



Il y a une diftradion aflfez fem- 
blable aux rcves du fommeil , qui 
cft lorfquc nos pcnfées ifilottent & fe 
foivént d'elles - mêmes fans force & 
fans direékion. • Le mouvement des 
efprits fe ralentit peu à peu ; ils 
errent à l'aventure fur les traces du 
cerveau ^ ,& réveillent des idées fans 
fuite & fans vérité ; enfin les organes 
fe ferment , nous ne formons plu$ 
que des fongês , & c^eft - là propre» 
ment rêver les yeux ouverts. 

Cette forte de dittraétion eft bîeri 
différente de celle ôvV jette la médi- 
tation. L'ame obfédée dans la médi^ 
-tation d'un objet qui fixe fà vue , 8t 
qui la remplit toute entière , agit 
beaucoup dans ce repos > c'eft un état 
tout oppôfé; cepei^ant elle y tombe 
enfuite épuifée par fes réflexions. 
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De l' E s vk r t du J i v* 

C'est une manicre de géoic que 
Icfprit du jeu , puifqu il dépend éga^ 
lement de Tame & de rintelligence* 
Un homme que la perte trouble ou 
intimide, que le gain. tend trophir 
fardeux, un homme avare , ne font 
pas plus faits pour jouer , que ceux 
qui ne peuvent atteindre à icfprit 
de combinaifbn. Ilfauc donc jun cer- 
tain degré de lumière & de fenti- 
ment , l'art des combinaifons , le 
goût du jeu , & lamour mefuré du 
gain. 

On s'étonne à tort que des fots 
pbOcdent ce foible avantage. L'ha*- 
bitJLidc & Famour du jeu , qui touv- 
nent toute leur application & leur 
mémoire de ce fcul côté , iuppléent 
refj«:it qui leur manque. 
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DES PASSIONS. 

m 

Toutes les paffions roulent fur 
le plaîfir & la douleur , comme dit 
M. Locke : c'en eft Teflence & le 
fond. 

Nous éprouvons , en naiflant, ces 
deux états : le plaifir , parce qu'il eft na- 
turellement attaché à être : la douleur» 
parce qu elle tient à être imparfaite- 
ment. 

Si notre cxiftencc étoit parfaite , 
nous ne connoî trions que le plaifîr. 
Etant imparfaitç j nous devons con- 
nottre le plaijfîr & la douleur : or , 
ç'eft de Texpériencè , de ces deux 
contraires que nous tirons l'idée du 
bien & du mal. 

Mais comme le plaifîr & la douleur 
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PC viennent pas à toits îes hommes- 
par les mêmes chofcs , ils attachent 
à divers objets l'idée du bien & du 
mal : chacun félon fon expérijence , 
fes paflîons , fes opinions, &c. 

Il nY a cependant que deux or- 
ganes de nos biens & de nos maux j 
les fens , & la réflexion. 

Les impreflîons qui viennent par 
les fens font immédiates & ne peu- 
vent fe définir ; on n'en connoît pas 
les reflbrts : elles font rcffet du rap- 
port qui eft entre les chofes & nous ; 
mais ce rapport fecrct ne nous eft 
pas connu. ^ 

Les paflîons qui viennent par 1 or- 
gane de la réflexion font moins igno- 
rées. Elles ont leur principe dans 
Tamour de l'être, ou de la perfeaion 
de Pêtre, ou dans le fentiment de fon 
imperfedion & de fon dépérifle- 
ment. 

. Nous tirons de rexpériencc de 
notre être une idée de grandeur , de 

plaifîr , 



v^. 



B if l'Ê sp mt humain. 49 

plaifir , de puiflance que nous vou- 
drions toujours augmenter : nous pre- 
nons dansTimpcrfedlion de notre être 
une idée de pctitcfle, de fujétion , 
de mifere, que nous tâchons d'étouf- 
fer : voilà toutes nos partions. 

Il y a des hommes en qui le fen- 
timent de l'être eft plus fore que celui 
de leur imperfedion -, de-là Tenjoue- 
ment, la douceur , la modération des 
defirs. 

Il y en a d'autres en qui le fenti* 
ment de leur imperfedion eft plus 
vif que celui de l'être ; de-là Tinquié- 
tude , la mélancholie, &c. 

De ces deux fentimens unis , c'cft- 

à - dire , celui de nos forces & celui 

de notre mifere , naîffent les plus 

grandes paffions ; parce que le fenti- 

ment de nos miferes nous poufle à 

fortir de nous - mêmes , & que le 

fentiment de nos reflTources nous y 

encourage & nous porte par l'efpé- 

rance. Mais ceux qui ne Tentent qua 
/. Partie. C 
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leur mifere fans leur force , ne fc 
pafEonaeiit jamais tant) car ils n ofent 
rien cfpérer : ni ceux qui ne fentcnt 
que leur force fans leur impuiflance , 
car ils ont trop peu à defîrer 5 ainfi 
il faut un mélange de courage & de 
foiblefle , de trifteffe & de préfom- 
ption. Or , cela dépend de la cha- 
leur du fang & des efprits 5 & la 
réflexion qui mgdere les velléités des 
gens froids , encourage Tardeur des 
autres , en- leur fourniflant des reC- 
fources qui nourriflent leurs illufions* 
D'où vient que les paffions des hom- 
mes d'un efprit profond font plus opi- 
niâtres & plus invincibles , car ils 
ne font pas obligés de s'en diftrairc 
comme le refte des hommes par épui- 
fement de penfées i mais leurs ré- 
flexions au contraire , font un entre- 
tien éternel à leurs dcfifs qui les 
échauffe y & cela explique encore 
pourquoi ceux qui penfent peu , ou 
<|m ne fauroicnt penfer long -temps 
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4e fuite furja même chofe, n'ont 
que rinconftance en partage. 

De la Gaieté, de la Joie, 

de la mélancholie. 

JL E premier degré du fentiment 
agréable de notre- exiftence eft la 
gaieté. La joie eft un fentiment 
plus pénétrant. Les hommes enjoués 
n'étant pas d'ordinaire fi ardens que 
le refte des hommes , ils ne font 
peut-être pas capables des plus vives 
îoiess mais les grandes joies durent 
peu & laiflent notre ame épuifée, 

La gaieté plus proportionnée à 
notre foibleflTe que la joie , nous 
rend confians & hardis , donne un 
être & un intérêt aux chofes les 
moins importantes , fait que nous 
nous plaifons par inftinâ: en nous- 
mêmes ', dans nos ppfleffions , nos 

Cl) 
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entours » notre efprit ^ notre fuâS*^ 
fance , • malgré d'aSèz grandes mi«- 
feres. 

Cette intime fatîsfa^on nous con- 
duit quelquefois à nous eftimer nous- 
mêmes par de très - frivoles endroits ; 
& il me femble que les perfonnes 
enjouées font ordinairement un peu 
plus vaines que les autres. 

D'autre part les mélancholiques font 
ardens , timides , inquiets , & ne fe 
fauvent la plupart de la vanité que 
par l'ambition & l'orgueil. 



De l*Amour-p r opr 
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D £ L*Â MOUR P£ NOU S-M £ M £. S* 

L' Â M o u R eft une complaifance 
dans Tobjet aimé. Aimer une chofe, 
c^eft fe complaire dans / fa poflef- 
fion, fa grâce, fon accroiflcment i 
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ctaîndre fa privation , fes déchéan- 
ces, &c. 

Plufieurs Philofophes rapportent 
généralement à l'amour r propre toute 
forte d'attaehetnens. Ils prétendent 
qu'on s'approprie tout ce . que Ton 
aime,qu on n*y cherche quefon.plaifîr 
& fa propre fatisfaâion , qu'on fc 
met foi - même ayant tout -, jufques- 
là qu'ils niept que celui qui donne 
fa vie pour un autre , le préfère à 
foi. Us paflent le but eii ce point} 
car fi I objet de notre amour nous 
eft plus cher fans Tctre , que 1 etrô 
fans Tobjet de notre amour , il pa- 
roît que c'eft notre arnour qui eft 
notre paiïiôn. dominante . &c^ notre: 
individu propre } puifque tout nous 
échappe avec la vie , le bien que 
nous nous étiçns appropriés par notre, 
amour , comme: notre être véritable» . 
Ik répojident que la p^0îpn nous fait 
confopiJrc daps ce facrifiçç notre vid. 
ôf cellg ^J objet, aimé: 5 que nous: 

C uj 
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croyons n'abandonner qu'une partie 
de nous- mêmes pour conferver Pau* 
trc : au moins ils ne peuvent nier que 
celle queTTous confervons ,.nouspa- 
roît plus confidérâble que celle que 
nous abandonnons. Or , dès que nous 
nous regardons conirne la moindre 
partie dans le tout , c eft une prçFé* 
rcnce manifefte de l'objet aimé. On 
peut dire la même chofô d'un homme 
qui volontairement &r de fang - froid , 
meuirt pour Ja gloire : lâ vie imagi- 
naire' qu'il **^achete au prix de fbn 
être réel ; cSk une préférence bien 
inconteftablç de la gloire , & qui 
juftifiè la diftindion que quelques 
éfcrlvasins orft mife avec fageife ehtre 
r^mouf -i propre & Tàmour de n6lis- 
mêmes. Ceux - ci conviennent bien 
que Tamôur de nous - mêmes entre 
dans toutes nos pifGotts ; mais ils 
diftingtienf i cet amour de 1 aptre. 
Avec Tanioui: de nous - mêmes , di-- 
fent-ils, on peut chêtch^sr hors de 
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foi fon bonheur ; on peut i'aimcr 
hors de foi davantage que dans fon 
cxiftence propre ^ on n'eft point à 
foi - même fon unique objet. L'amour- 
propre au contraire fubordonne tout 
à ks commodités & fon bien ctrc^ 
il eft à lui - même fon feul objet & 
fa feule fin y de forte qu'au lieu que 
les pallions qui viennent de Vamour 
de nous - mêmes nous donnent aux 
chofcs , lamour .-- propre veut que 
les chofes fe donnent à nous & fe 
fait le centre de tout. 

Rien ne caradérife donc Tamour- 
propre , comme Ja complaifance qu'on 
à dans foi- même & les diofes qu'on 
s'approprie. 

L'orgueil eft un ei^t de cette com- 
plaifance. Comme on n'eftime natu- 
rellement les chofes qu'autant qu'elles 
plaifent , & que nous nous plaifons 
fi fouvent à nous - mêmes devant 
toutes chofes ; de-là ces comparaifons 
toujours injuftes qu'on fait de foi- 

Giv 
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même à autrui , &c qui fondent tout 
notre orgueil. 

Mais les prétendus avantages pour 
lefquels nous nous eftimons étant 
grandement variés ; nous les défi- 
gnons par les noms que nous leur 
avons rendus propres. L'orgueil qui 
vient d'une confiance aveugle dans 
nos forces j nous l'avons nommé pré- 
emption y celui qui s'attache à de 
petites chofes , vanité 5 celui qui fe 
fonde fur la naiflance , hauteur i celui 
qui eft courageux , fierté. 

Tout ce qu'on reflfent de plaiGr en 
$*approprian t quelque chofe , richefle , 
agrément , héritage, &c. & ce qu'on 
éprouve de peines par la perte des 
mêmes biens , ou la crainte de quelque 
mal, la peur, le dépit , la colère, 
tout cela vient de T^imour • propre. 

L'amour - propre fe mêle à prefquc 
tous nos fentimens , ou du moins 
l'amour de nous - mêmes ; mais pour 
prévenir Vetnbarras que les difputçs 
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qu'on a fur ces ternaçs fcroicnt naître, 
j'ufe d'cxpreffions fynonymes , qui me 
femblent moins équivoques. Ainfî je 
rapporte tous nos fentimcns à celui 
de nos perfections & de notre im- 
perfeâion : ces deux grands principes 
nous portent de concert a aimer y efti- 
mer , conferver , aggrandir & dé- 
fendre du mal notre frêle exiftence. 
C'eft la fource de tous nos plaifirs & 
déplaifirs , & la caufe féconde des 
paffibnsqui viennent par Torganede 
la réflexion. 

Tâchons d'approfondir les princi- 
pales 5 nous y fuivrons plus aifément 
U trace des petites qui ne font que 
des dépendances & des branches de 
celle - ci. 

D B X A M 1> 1 T I G N. 

L' I N S T I N c T qui nous porte à nou« 
aggrandir , n eft aucune part fi fenfiblc 

Cv • 
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c^ic dans l'ambition j- mais il ne faut 
pas confondre tôus-Jes ambitieux. Les 
uns attachent la grandeur- folide à 
l'autorité, des emplois s les autres aux 
grandes richefles ; les autres au fafte 
des titres , &:c. plufieurs vont à leur 
but fans nul choix des inoyens. Quel- 
ques - uns par de grandes chofes , & 
d'autres par les plus petites : ainfi 
telle ambition cft vice , telle , vertu ^ 
telle , vigueur d'efprit , telle , égare- 
ment & baffeffe , &c. 

Toutes les paffions prerinent le tour 
de notre caraderc. Nous avons vu 
ailleurs que Tame influoit beaucoup 
fur lefprit ; Tefprit influe aullî fur 
Famé : c'eft de Tame que viennent 
tous les fentimens ; mais c eft par les 
organes de Tefprit que paffent les 
objets qui les excitent. Selon les cou- 
leurs qu*il leur donne ; félon qu'il les 
pénétre, qu'il les embellit , qu'il les 
déguife , Tamc les rebuté ou s*y at- 
tache.' Quand donc même on igno- 
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rcroit que tons les hommes ne font 
pas égaux par le cœur j iL fuffic de 
(avoir qu'ils envifagent les chofes 
félon leurs lumières , peut-être encore 
plus inégales , pour comprendre la 
différence, qui diftingue lespaflîons 
mêmes qu'on défigne du même nom. 
Si différemment partagés par refprit 
& les fentimens , ils s'attachent au 
même objet fans aller au même in- 
térêt , & cela n'eft pas feulement 
vrai des ambitieux , mais auiE de 
toute paffion. 

Db l' Amour du monde. 

Q. û E de chofes font comprifes 
dans Tamour du monde. Le liberti- 
nage , le defîr de plaire , f envie de 
primer , &c. Tamour du fenfible & 
du grand ne font nulle part H mêlés. 
Le génie & J'aâivité portent l^s 
hpmmes à la vei'tu & àlh gloire : 
les petits talens , là parefle , le goût 

' C vj 
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des plaifirs , la gaieté &: la vanité 
les fixent aux petites cbofes > mais 
çn tous c eft le même inftind ; & 
J'amour du monde renferme de vives 
femence$ de prefque toutes les par- 
lions. 

Sur l*Amour de la Gloire. 

JL A gloire nous donne fur les cœurs 
une autorité naturelle , qui nous tou- 
che , fans doute ^ autant qiie nulle 
de nos fenfations , & nous étourdit 
plus fur nos miferei qu'une vainc 
diflipation : elle eft donc réelle en 
tout fens. 

Ceux qui parlent de fon néant in- 
évitable , foutiendroient peut - être 
avec peine le mépris ouvert d'un fcul 
homme. Le vuidc des grandes paf- 
fions eft rempli par le grand nombre 
des petites : les contempteurs de la 
gloire fe piquent de bien danfer, ou 

de quelque mifere^ncore plus bafle» 
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Ils font fi aveugles qu'ils ne Tentent • 
pas que c*eft la gloire qi?il$ cher- 
chent fi curieufement , & fi vains 
qu'ils ofent la mettre dans les chofes 
les plus frivoles, La gloire , difent- 
ils, n*eft vertu , ni mérite 5 ils rai- 
(bnnent bien en cela : elle n'eft que 
leur récompenfe 5 mais elle nous ex- 
cite donc au travail & à la vertu ,& 
nous rend fouvent eftimables afin de 
nous faire eftimer. 

Tout eft trés-abied dans les hom- 
mes : la vertu , la gloire , la vie 5 
mais les chofes les plus petites ont 
des proportions reconnues. Le chêne ^ 
eft un grand arbre près du cerifier ; 
ainfi.les'hommes à Végard les uns des 
autres. Quelles font Içs vertus & les- 
inclinations de ceux qui méprifene 
U gloire ? Tout - ils méritée ? 
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De l'Amour des Sciences 
ET DES Lettres. 

L A paffion delà gloire , & la paf- 
fion des fcicnces fe reflemblent dans 
leur principe •, car elles viennent Tune 
& l'autre du fentimcnt de notre vuide 
& de notre imperfedion. Mais Tune 
voudroit fe former comme un nouvel 
être hors de nous ; & l'autre s'attache 
à étendre & à cultiver notre fond, 
Ainfi la paffion de la gloire veut nous 
aggrandir au dehors & cellèdes fcien- 
ces au dedans. 

* On ne peut avoir Tame grande , 
ou Tefprit un peu pénétrant, fans 
quelque paffion pour les lettres. Les 
arts font confacrés à peindre les traits 
de la belle nature j les fciences à la 
vérité. Les arts ou les fciences em- 
braflent tout ce qu'il y a dans la 
pcnfée de noble ou d'utile î de forte 
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qu'il ne reftc à ceux qui les rejet- 
tent, que ce qui eft indigne dctre 
peint ou enfeigné, &c. 

La plupart des hommes honorent 
les lettres comme la religion &r la 
vertu , c'eft-à-dire, comme une chofe 
qVils ne peuvent ni connoître , ni 
pratiquer , rii aimer. 

Perfonne néanmoins n'ignore que 
les bons livres font reflence des meil- 
leurs efprits , le précis de leurs con- 
, rioiffances & le fruit de leurs lon- 
gues veilles. L^étude dune vie en- 
tière s'y peut recueillir dans quel- 
ques heures ; c'eft un grand fecours. 

Deux inconvénîens font à craindre 
dans cette paffion : le mauvais choix 
& l'excès. Quant au mauvais choix ,- 
il eft probable que ceux qui s'atta- 
chent à des connoiflances peu utiles 
ne feroient pas propres aux autres ; 
mais l'excès fe peut corriger. 

Si nous étions fa'ges ,'nt)us nous 
bornerions à un petit nômbrede cori-- 
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noiflanccs , afin de les mieux pofledcr. 
Nous tâcherions de nous les rendre 
familières & de les réduire en prati- 
que ; la plus longue &c la plus labo- 
rieufe théorie n'éclaire qu'impar- 
faitement. Un homme qui n'auroit 
jamais danfc , poflféderoit inutile- 
ment les régies de la danfe; il en 
elt fans doute de même des métiers 
d'efprit. 

Je dirai bien plus ; rarement l'étude 
cft utile , lorfqu'elle n'eft pas accom- 
pagnée du commerce du monde. Il ne 
faut pas réparer ces deux chofes : laine 
nous apprend à penfer , Tautre à agir; 
l'une à parler , l'autre à», écrire ; l'une 
à. difpofer nos adions , & l'autre à les 
rendre facile?. 

L'ufàge du monde nous donne en- 
core de penfer naturellement, & 
rhabitude des fciences de penfer pro- 
fondément. 

Par une fuite néceflaire de ces vé- 
ntés 9 ceux qui font privée de l'un &c 
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Tautre avantage parleur condition, 
fourniflent une preuve inconteftable 
de l'indigence naturelle de Tefprit 
humain. Un Vigneron , un Cou- 
vreur , reflerrcs dans un petit cercle 
d*idées très-communes , connoiflent à 
peine les plus groffiers ufages de la 
raifon ] &c n*cxercent l,eur jugement, 
fitppofé qu*ils en aient reçu de la 
nature, que fur des objets très-pal- 
pables. Je fais bien que l'éducation 
ne peut fuplécr le génie. Je n'igorc 
pas que les^ dons de la nature valent 
mieux que les dons de l'art. Cepen- 
dant Tart eft néçeflaire pour faire 
fleurir les talens. "Un beau naturel 
négligé ne porte jamais de fruits mûrs. 
^Peut-on regarder comme un bien 
un génie à peu prés fterilc ? Que fer- 
vent à un grand Seigneur les domai- 
nes qu'il laiflc en friche ? eft-il riche 
de ces champs incultes? 
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De l' Avarice. 

Ceux qui n'aiment l'argent que pour 
le dépenfer , ne font pas véritablement 
avares. L'avarice eft une extrême dé- 
fiance des événcmens , qui cherche à 
s*affiirer contre les inftabilités de la 
fortune par une cxceffivc prévoyance, 
& manifeftc cet inftind avide , qui 
nous foUicite d'accroître, d'étayer, 
d'affermir notre être. Ba{ïe& déplo- 
rable manie, qui n'exige ni connoif* 
fancc, ni vigueur d'efprit, ni jeunefle, 
& qui prend par cette raifon dans 
la défaillance des fens , la place des 
autres paflSons, 

De la passion du J e u. , 

v2. u o I Q u E J'aie dit que Tavarice 
naît d'une défiance ridicule des 
évcnemens de la fortune , & qu'il 
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femble que ramôur du jeu vienne au 
contraire d'une ridicule confiance aux 
mêmes cvénemens , je ne laifle pas 
de croire qp'il y a des Joueurs avares 
& qui ne font confîans qu'au jeu ; 
encore ont-ils , cpmme on dit , un jeu 
timide & ferré. 

Des commencemens , fouvent heu- 
reux , rcmpliffcnt refprit des Joueurs 
de fidéc d*un gain très-rapide, qui 
paroit toujours fous leurs mains : cela 
détermine. 

Par combien de motifs d'ailleurs 
n^eft-on pas porté à jouer ? par cupi- 
dité, par amour jdu fafte , par goût 
éiÇ,% plaifirs, &c.ll fuffit donc d'aimer' 
quelqu'une de ces chofes pour aimer 
le )tM \ c'eft une refiburcç pour \t% ac-; 
quérir 5 hafardeufe à la vérité , mais. 
propre à toute forte d'hommes , pau- 
vres, riches, foibles, nlialades, jeunes 
& vieuxî ignofans & favans'^ fots 
& habiles , &c. auffi n'y a-t-îl point 
de paffîon plus commune que celle-ci» 
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De la Passion •: 

- • - ■ * 

PEs Exercices* 

Il y a dans la paffîon des exercices, 
un plaifir pour les fens , & un plaifir 
pour l'ame. Les fens font flattés d'agir> 
de galopper un cheval, d*entendrc 
un bruit de chafle dans une foret > 
l'ame jouit de la jufteffe des fens , de la 
force & de radrefle de fon corps , Arc. 
Aux yeux d'un Philofophe qui mé- 
dite dans fon cabinet cette gloire 
eft bien puérile y mais dans Tébranle} 
ment de Texercice , on ne fcrute pas 
tant les chofes. En approfondiflànt leS; 
hommes, on rencontre des vérités 
humiUantes ; mais incontcftables. 

Vous voyez Tame d*un pêcheur qui 
fc détache ^n quelque forte de foa; 
çprps pour fuivrc un poiflbn fous les 
^aux j & le pouflçr au pi%e que f^ 
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main lui tend. Qui croiroit qu'elle s'^p- 
pkudit'dc là défaite du foible ani- 
mal & triomphe au fond du filet? 

Toutefois rien n'éft fi fenfiblc. 

» 

Un Grand à la chafle aime mieux 
tuer un fanglier qu'une hirondelle ; 
par qùeïlç raifon i Tous la voient. 

De lAmoui^ PATi^aHEL. 

JU' A M oiJ i!L paternel ne diffère pas 
de Tàmour-propre. Un enfant ne fub- 
fifteqoe par fes parcns, dépend d'eux, 
vient d'eux V leur doit tout; ils n'ont 
rien qui leur foit fi propre. 

Aufli un père ne fépare point 
ridée d'un fils de la fiçnne , à moins 
que le fils n'aflEbiblifle cette idée de 
propriété par quelque contradidion y 
mais plus un père s'irrite de cette 
contradiàion , plus ils'aflSlige , plus 
il prouve ce que je dis, 
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De l* a m q u a F i l c a t 
ET Fraternel. 

Comme les cnfans n*ont nul droit 
fur la volonté de leurs pères , la leur 
étant au contraire toujours com- 
battue, cela leur fait fentir qu'ils 
font des êtres à part , & ne peut pas 
leur infpirer de l'amour-propre , parce 
que la propriété . ne fauroit être du 
coté de la dépendance, Cela cft 
yifible ; c'eft par cette raifon que h 
tendrefle des enfans n'eft pas auffi 
Vive que celle des pères ; mais les 
loix pnt pourvu à cet inconvénient. 
Elles font un garant aux pères contre 
l'ingratitude des enfans , comme la 
nature eft aux enfans un otage afluré 
contre l'abus des loix ; il étoit juftc 
d'aflurcr à la vieillefle les fecours 
qu'elle avoit prêtés à la foibleflè de 
Tenfance. 
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La reconnoiJQËiacc. prévient dans 
les cnfans bien nés ce que le devoir 
leur impofc. Il eft dans la faine na- 
ture d'aimer ceux qui nous aiment 
& nous protègent i & l'habitude 
d'uric jufte dépendance en fait perdre 
le fentiment; mais il fuffit d'être 
homme pour être bon père; & fi 
on n'eft homme de bien , il eft rare 
qu*on fbit bon fils. 

Du refte qu on mette à la place 
de ce que je dis h fympathfe ou le 
fang, & qu'on me fafle entendre 
pourquoi le fang ne parle pas autant 
dans les^ enfans que dans les pères; 
pourquoi la fympathie périt quand 
la foumiffion diminue ; pourquoi des 
frères fou vent fe haïffent fur des fon- 
démens fî légers , &c. 

Mais quel eft donc le nœud de 
l'amitié des frères } Une fortune, 
un nom commun , même naiflancc 
& même éducation , quelquefois 
même caradere ; enfin l'habitude de 
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fe regarder comme appartcnans Icj 
uns aux autres, & comme n'ayant 
qu'un feul être 

De l' Amitié que l'o n a 

POUR l,ES RESTES. 

I L peut entrer quelque chofe qui 
flatte ks fens dans le goût qu on nour- 
rit pour certains animaux. Quand ils 
nous appartiennent , j'ai toujours 
penfé qu'il s'y mêle de l'amour-propre : 
rien n'eft fi ridicule à dire , & je fuis 
fâché qu'il foit vrai ; mais nous fbm- 
mes fi vuidcs-que s'il s'offre à nous 
la moindre ombre de propriété, nous 
nous y attachons auffi-tôt. Nous prêtons 
à un perroquet des penfées & des 
fentimens ; nous qous figurons qu'il 
nous aime, qu'il nous craint, qu'il 
fent nos faveurs , ôcc ainfi nous 
aimons l'avantage que nous nous 

accordons 
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tccordons fur luû Quel empire ! 
nms c oll-là Thomme. 

I 

D B L A M I T ij/ 

C'est rinfuffifance de notre être 
qui fait naître ramitié , & c'eft l'in- 
fuSifance de ramicé même qui la fait 
périr, 

Eft-on feul , on fent fa miferc, on 
fent qu*on abefoin d*appui , on cher* 
chc un fauteur de Ces goûts, un com- 
pagnon de fes plaifirs & de fes peines; 
on veut un homme dont on puiflc 
poflcder le cœur & la peafee. Alorj 
Tamitié paroit ctre ce qu'il y a de plus 
doux au monde ; a - t - on ce qu'on 
a fouhaité , on change bientôt de 
penfée. 

Lprfqu*on voif de loin quelque 
bien, il fixe d'abord nos defirs, & 
lorfqu on y parvient, on en fent le 
néant. Notre ame dont il arrêtoit la 

/. Partie. u 
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vue dans réloignémcnt , ne fauroit 
s'y repofcr quand «Ue voit au-delà : 
ainfi ramitié qui de loin bornoit toutes 
nos prétentions , céfle de lés borner 
de prés ; elle ne remplit pas le vuide 
qu'elle avoit promis de> remplir i elle 
nous laille des befoins qui nous dif* 
traient & nous portent vers d'autres 
biens. 

Alors on fe n^églige, on devient 
difficile, on exige bientôt comme 
ûh tribut les complaifahces qu*on 
avoit d'abord reçues comme un don. 
Ccft 4e caraâerc des hommes de 
s'appropjrier peu à peu jiifqu'aux grâ- 
ces dont ils joûilïent -, une longue pof- 
feflîon'les accoutume naturellement 
à regarder les chofes qu'ik poflTédeilt 
comme a eux; àinfî ITiàbitucfe tes 
pérfnade qu'ils pnt. un droit haturél 
fur la Vplonté de leurs aftiis. Ils vou- 
drôicnt s'en former un titre pour les 
gouverner ; lôr fque ces prétentions 
font réciproques', comnïé on voitlba- 



Tcni; 1 rampur-propre s'irrite & trie 
des dcjix côcés^ produit de l'aigrcttr, 
4csi(,ft(>idçrtç$iî& djt£Da:€s explicar 

Oïl fcftrouvCiaviffi quelquefois mu- 
tuellemenj: des défauts qu'on sctoit 
jca^bés^ \i ou Ifon tomber daoii des pâf» 
fions qui dégoûtent de Tamitté ,: com- 
me .tes lô^lî^içjiiçs^yto^^^ dégoûtent 
de^ p^is; doux plaifirs* 

Auflî les hommes extrêmes ne font 
pas les plus capables d'une conflantjc 
amitié* Où ne h trouve nulle part 
0. vive & fi folide que. daixs les ef- 
pàts timides iSt fcrièuic , dont Tamc 
.modérée connolt la vfertu -, car clic 
fotilàge leur cœur oppreffé fous le 
iiny&crc & fous le poids du fccret, 
détead'lcurefprjr , Télargit , Ie$ rend 
pkis; confians & iplus vifs, fe mêle k 
leurs amafeitociw , à leurs affaires &c 
:à leurs plai&rs m^y^érieux rc'eftJ-amQ 
•dctoute leur vie,. ^ . 

; 'iL^ijeonesivgisas footaufllrj'&ifea- 
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(ibles & trés*cûnjfîan$ v mai$ la viva^^ 
<:ké ' de leurs paAions- les diftrkit 6e 
iesi bcn4 v<4ages. La retlfibiïh?é &• k 

confiance font ufées dans les vkillard^ 

, »* ■ 

mais le befoin les rapproche &c la 
raifbn eft leur lien : les uns aiment 
|)las tendrement « les autres» plus ibli« 
de'nient. ; -' '"• '^''■■-■^ ' : - ■■ 

Le :d^Voir de l^anaîtié s'étend plus 
loin qu'on ne croit,; nous' fuivoins 
notre ami dans fes difgraces , mais 
dans fes foiblefles nous l^àbandon- 
jions: c*eft être plâs foible^que lui. 

Quiconque fp cache , obligé dé- 
vouer les défauts^ des fiens , fait 
voir fa baffeffe. Êtes-vous cxenipt de 
ces vices? déclarez-vous donc haute- 
ment; prenez foui votre- proteîÉHon 
la foiblefle des malheureux ; vous jac 
rifquez rien en!celp.>mais ilny a que 
les grandes âmes qui oicût le mon* 
trer aihfi. Les £^bles fe défavouent 
les uns les autres , fc fkcrifient lacho- 
uem au¥ |ugemeas Couveat ki;uftes 



du Public i ils n'ont pas d^ quoi rér 
fifter, &c. 

l ■ :, 

Il entre ôrdinaircrnent beaucoup de 
fympathie dansTamour, c'cft-à-dirc , 
une inclination dont les fens forment 
le nœud ; mais quoiqu'ils. en forment 
te nœud, îîs n'en font pas toujours 
Fintérêt principal j il n^eftpas impof^ 
fible quil y ait un ampur exempt 
de groffiéreté. . , 

Lés ihcirtés paflîbbs, font bîcn dîfFé: 
rentcàt as^f^rf les Kdnamcs.Xe même 
objet peut leur , plaire par des cn- 
droîti oppofésj je fuppofe que pfu- 
fîeurs hommes s'attachent a la même 
fcmm^e , les uns Tainient pour fon ef^ 
prit, les autres pour fa vertu, lés autres 
potfr fes défauts, &c. ^t il ^ peut 
faipe encore, que tous Taimént pour 
des chofes qu elle n^a pas , comme 

Diij 



'{.: 



Idrfque ron aime une femn^è légère 
que Ton croit folide. N'importe , ùtt 
s*attache à Tidée qu'on fc plaît à s'en 
figurer y co n'eftriitèmb qu^:^ c^tte idée 
que l'on aime , ce n'eft pas la femme 
légère, Ainfi l'objet des palpons, n*c(t 
pas ce qui les dégrade ou ce qui les 
arinoblit, mais la manière dont on 
cnvifag^ cet. objet. Or j'ai djt qu'il 
ctoit. poffiblç qiie Ton cb^rchât. dans 
tamour' qudque chofe de plus puç 
que' rintërêt de nos fens. Voici ce 
qm* me le fait croire.. Je vois tous 
lc5 jours . dans Je monde , qu'un ^iàfri-' 
mè.envir9nnêdej^m 
îl n a )apais parle , comme a la Mj^fle^ 
ail. Sermon , ne fe décideras tôijj purs 
pour celle qui cft la plus jolie , & 
qui même lui paroît telle. Quelle eft 
la raîfoii de cela? Ç'eft que chaque 
beauté exprimé un caraâtere tojut 
particulier , & celui qui entre le plus 
dans le nôtre nous le préférons. Ceft 
donc le caraâere qui nous détermine 
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quelquefois j c'eft d^ç V^r^q qf^ 
nous cherchons : on ne peut me ^kf 
cela. Donc (oui: c^: (|pi s'oift^ ^ npt 
f(;ns nje nous plaît aliQf$5}jU|5 ç<>pim^RaC 
image. dç' cç quife ç^dipi femi yusi 
donc nous n'aimons alors les qualités 
fenfiblcs que ^comme leçi, prgao(s 
de notre plaifir , & avec fubordi- 
nation aux qualités infenfiblcs donj: 
elles font rexpreflîon -, dpnc il eft 
au moins vrai que Tame eft ce quî 
nous touche le plus. Or ce n*eft pas 
aux fens que 1 ame eft ^réable ; mais 
à refprit: aihfi Rntérêt de Vef^îë 
devient Fintérêt principal , & fl j:eliii 
des fens lui étoit oppofé', nous Id^lùi 
facrificrions. On n'a donc qu*à nous 
pcrfuader qu'il lui eft vraiment op- 
pofé , qu'il eft une tache pour Tamc. 
Voilà l'amour pur. . 

Amoitr cependant véritable qu'ori 
ne fauroît confondre avec l'amitié j 
car dans l'amitié , c'eft l'efprit qui eft 

l'organe du fentiment 3 ici ce font les 

. Div 
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ftns. Et comme les idées qui vien- 
nent par les fens , font infiniment 
plus puiflantes que les vues de la ré- 
fteiiôri', ce qu'elles infpirent eft paC* 
fioiî/ yâttiilié ne va pas fi loin. 

De 1À PHYSlONOMIFr 



J-« A .phyfionomie eft TexprefEon du 
caraftérc & celle du tempérament. 
Une.fote phyfîonomie eft celle qui 
n exprime que la cçmplcxion / corn- 
ue un tempérament robufte , &c» 
mais il ne faut jamais jujger fur la 
phyçGqnomiç: car il y a tant de traits 
mêlés fur le vifage&dans le main- 
tien des hommes , que cela peut fou- 
vent confondre i fans parler des ac- 
cidens qui défigurent, les traits natu- 
rels, &qui empêchent que l'amené 
Ce manifefte , comme la petite- vérole, 
la maigreur , &c. 
On pourroit conjecturer plutôt fuir 



le caraâere des hommes , par l'agré* 
ment ^'ils ^ a^athem à de certaines 
figures qui répondent à leurs paffions> 
mais encore s'y trompcroit-on. 
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A pitié neft qti'ufn fehtîment mêlé 
de trifteffe & d'amour -, je ne perifc 
pas qu'elle ait befoin d'être excitée 
par. un retour fur nou5-n^êmcs, com- 
me ' on ci-dit; Pourquoi h, miTere ne 
pouiroit elle fur nôtre cœur , ce que 
fait la vue d^une plaie fur nos fens l 
N'y a-t-il pas des chofes qui affcélent 
rmmédiateméfit refprit î L'imprcffion 
dfes' nouveautés 'ne prévient elle pas 
toûjcJUrs nds'réflexibns ? Notre àme 
cft-elle inçapi^ble d'un féatimenc de^ 
fintéreâréî ' ' '" 
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De l a h ai n Bé : - 

La haine cft une dépkifahcc dan^ 
l'objet haï. Ceft une trifteflc qui nôu^ 
donne , -pour la- câufe 'qiii Texcite, 
une fecretc averfion : on appelle 
cette triftçfle jalpufie , lorfqu'elle'efl: 
un effet du fentiment de nos défar 
vantages comparés au bicxi de quel- 
qu'un. Quand il fe joint à cçtte j^lou- 
Ce de la haine &c une volonté cîijÉ-r 
niulée par fbiblafle de y;epgpanci- , 
ç'eft envie. 

Il y a peu de paffions oiïil n'entre 
de Tamour ou de la haine. La colère 
n eft qu une averfion ftibite &é vio- 
lente , enflaipmée d'un,djçî;r aveugle 
de vengeance. .. c ; . : ,, 

L'indignation , un fentiment de 
colère & de mépris; le mépris ^ un 
fentiment mêlé de haine & d'orgueil > 
l'antipathie, une haine violente Se 
qui ne rationne pas. 
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^ Il entre auffi de ravcrfîon dans le 
dégoût i il n'çft pas une (impie pri- 
vation comme l'indifférence s & la 
mélancholie qui n'eft communément 
qu'un dégoût uniVerfél fms efpé-^ 
rance i tient encore beaucoup de la 
haine. . 

A régardi des pallions qui vien* 
nent de Tamovir ^ j'en ai déjà parte 
ailleurs ; Je me contente donù de ré-» 
péter ici , que tous les fefttimens que 
le deflr allume, font' mêlés'd*àmôùi: 

ou' de haine. ^ ' ' "■'' 

• • . . .' f 

De l'Estime, du Respect, 

M ± ■ i : n 
EPRIS. 



•/ 



L- ESTIME eftun aveu intériêuiiidii 
mérite die quiplque chdfe *, le .rçfpeiQ: 
cft le fentiment de la fupérioritétïatt- 
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Il n'y, a pas ^ d'amour fans e&imc^ 
j'en ai déjà dit la raifon. L amour 
étant une complaifance dans l'objet 
aimé , & les l^qmmes ne pouvant fe 
défendre (|e trouvcF un prix aux chofes 
qui leur jplaifent ,- peu s.'en faut quib 
ne règlent leur eilimc fur le degré 
d'agrément que les objets ont pour 
eux. Etvs*il eft vrai que chacun s-'eftime 
pjQrfonnellcment plus <jue tpqt autre, 
ç'eft ainfî qu oi> l'a dqjà dit > parce 
^u'il n'y a rien qui nqus plaif^ ordir 
nairement tant que nous-mêmes» 

Ainfi, non- feulement on s'eftime 
ayant tout , mais on eftime encore 
\outes tes chofes que Ton ainie ; côni- • 
nie la chaiTe , Iji mufique , les che- 
vaux / &CC. & ceux qui fnéprifent 
leur propres paffions, ne le font que 
par réflexion & par to effort de rai- 
'ïbfl yiCdâ l'mftindlçs porte; aft.coo- 
-trairèw;.-: •■=; • ■: lu^ - • .' /.\ A j;,, 

Par une Tmte naturelle du n)^e 
principç;, la haine rabaifle ceux qui 



tn font rabfet, avec le même foin 
que ramour les releva 11 eft impof- 
fible aux bonimes de fe perfuader 
que ce qui les HèSé n'ait pas quel- 
que grand défaut ; c'eft un juge- 
ment, confos que l'e/prit porte ^nfai- 
même -^ comme il ea ufe m coçn"-» 
traire ea armant.» 

, Et fi la réflexion contrarie cet 
inlliaâ , car il y a des qualités qu'on 
cft convenu d'eftimer & d'autres, da 
méprifer ; ; alors cette çoiitradi^on 
he :£ii£: qu'irriter la pa^n ^ ^ç pkitôt 
que de céder aux traits de kvéïîit^, 
elle en* détourne les yeux. Ainfi elle 
dépouille, fon , bbj^^ de fes qualités 
naturelles ip<e>^r lui en donner de Cjoa- 
Ibroies à fon intérêt dominant* Ënfuite 
die fe livre téméraireniçat & fan^ 
fcrupule? à fes préventions infenféçs, 
. llayapte(ijye point d'homme dont 
le Jugement; foit fupériew . ,à;fes paf. 
fionsi U &tit dgncbiçQ p/:endreg^rde^ 
Idrfqu'oa vpHf; Je fairç f&imçp^ à ne 
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pas refaire haïr ., mais tâcher au coni- 
traire de fe préfenter par des endroits 
agréables > parce queles hommes pen- 
chent à juger du prix des chofes par 
le plaifir qu elles leur font. 

Il y en a à la vérité qu'on pegt 
fûrprendre par une conduite oppofec, 
en paroiflant au-dehors plus pénétré 
de ibi-même qu'on n'eft au^dedans; 
cettç confiance extérieure les per^ 
fuade & les niaîtrifei 

Maïs il eft un moy^i plus nobk 
de gagner Teftime des hommes. C'eft 
de leur faire fouhaiter la nôtre par 
un vrai mérite ^ &: enfuite dette 
modefte & de s'accommoder à. eux) 
qfuând on a véritablemenrles qualités 
qui eniportent Teftime du monde, il 
tf y a plus qu'à les rendre populaires 
pour leur concilier Tamour -, & Icart 
que lamour les adopte , il en fait 
ciev er 1 c prix. Mak pouf les {>etjite5 
finelTcs qu'on emploie > en vue de 
furpréhdré OU de cônfei?vcr les fuf* 



fbigcs; attendre les autre^ , fe faire 
vâloie ', ïéveiUer par des froideurs 
étudiées ou des amitiées ménagées 
le goût incoiïftant du public; c'efl: 
la reflburce des hommes iuperficids 
qui ^craignent d^étre appïô&>ndis ; il 
faut leur laifler ces miferes dont ils 
ont befôin avec leur mérité fpécieux. 
Mais c'eft trop s'arrêter aux chofes; 
tâchons d'abréger ces principes par 

Le dedr eft ùiïcefpecc de méiaifù 
(tfié^ le gôut ^^ bien mw en inohs, 
fe^llnquiétude un défir fànS objet; 

L'ennui vient dufentiment de notre 
vuîde^rl^ P^rcflc naît d*impuîflance , 
laiartgtieûr êftnin témoignage de notre 
fôibtefle , Se k trlftèffè de nôtre inl- 

{cr€é[ -'■''•■• • ■- - "^ " ■-" ■ ■"' • 

L'efpéraricc eft le fentiment d*un 
bien prochain y & la reconnoifTance 
celui d'un bienfait.' 

Le regret confifte dans le fen- 
timent de quelque perte s le repentir 
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dans celui d'une &ute j le.rcmprdf 
4ans celui d un crîmeSc la crainte du 
châtiment. 

, La timidité peut être la crainte du 

biâgcie » la honte en eft La conviâion» 

La raillerie -naît d'un miqprisxont 

lent* ' ; '.- 

Lafurprifeeftun éferanlemenirfou^ 
dain à la vue d'une nouveauté. 

L'étonnément une furprife longue 
& accablante ;. l'admir^lon une /ur- 
pri/e pleibQdetefpeâ. . > : î 
, : La pliipatt ide ^ces featimens ne {^^ 
pa^ ttôp compofcs ^ & n affcâçni: :pa« 
auffî durablement notre ameque les 
gf^aïKlespaffions : l'ampur» l'anibition ^ 
l!ayafi<?e, &c. Le peu,;^i|ç je yicns 
de dir^ à iei^r ocçafion,; r^and/rjr ^njis 
forte de lumière fur ceux dont jçmc 
réfefve de parler ailleurs. 
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DE lEsprit humain. ^9 
Di L*AMOUR DBS Objets 

s £ N s I B t E s» 

1 L feroit impertinent de dire que 
Tamour des chofes fenfibles , comnae 
Tharmonie ^ les faveurs,. &c. n'eft 
gu*un effet de Tamotir propre „ du 
defir de nous aggrandir , &c. Cepenr 
dant tout cela s'jr mêle quelquefois j 
il y a des Muficicns , des Peiptres 
qui n'^imept chacun dans J^ur art 
que l'expreffion des grandejirs , S^ 
qui ne cultivent leurs talens que pour 
la gloire s ainfi d'une infinité d'autres,. 
Les hommes que les fens domi- 
nent , ne font pas ordinairement & 
fujets aux paffions férieufes ; Tambi^ 
tion, l'amour de la gloire, &c. Les 
objets fenfibles les amufent & les 
amoUiflent', & s'ils ont les autres paP 
fions , ils ne les ont pas ftuffî vive5« 
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On peut dire la même chofe des 
hoinmes en joués , parce qu'ayant une 
manière d'exiftcr aflez heureufe , ils 
n*en cherchent pas une autre avec 
ardeur. Trop de chofes les diftraient 
ou les préoccupent. 

On pourroit entrer là-deffus & fur 
tous les fujets que j'ai traités dans des 
dérails intéreflkns. Mais mon defTein 
ii'eft pas de fortir des principes, quel- 
que fécherelïe qui les accompagne; 
ils font l'objet unique de tout mon 
difcours. Et je n'ai ni la volonté, ni 
le pouvoii" de donner plus d'applica- 
tion à cet ouvrage. 

'Des Passions bn GÉKiaAt. 

Les paffions s oppofent aux paffions , 
& peijvcnt fç fervir de contre-poids; 
mais la palHon dominante ne peut fe 
conduire que par fon propre intérêt , 
vrai ou imaginaire^ parce qu'elle règne 



dcfpotiquement fur; la volonté , fans 
laquelle rien ne fe peut. 
. Je regarde humainement les cho- 
{es , & j'ajoute dans cet eiprit : toutQ 
QçQrrittfre; n'^ft pas propre à^ious les 
corps $ tous objets ne km fuffifàos 
pour toucher de certaines âmes. Ceux 
qui croient les: hommes fouverains 
arbitres de leurs (iendmens, ne con- 
©oiflent pasla nature jxju'on obtienne 
qu'un foiârd s amtife des fons enchan- 
teurs de Murer ; qu'on demande i 
leneJouenfej.qui fait une groffepar^ 
tic:^ -qn^lle raiti la complaifanoe âc. Il 
fageflc odfl SL-yoenaiiycr ^nisl art lie te 

. Les Sages fe trompent encore en 
offrant la paix aux pafGons. Les paf- 
fions lui font ennemies. Ils vantent 
la modération à .ceux qui font nés 
pour VzGdofi&c pour une vie agîtéei 
qu'importe à un homme malade la 
déiicatefle d'un feftin qui le dégoûte. 
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Nous ne confloiflcms pas les défaurt 
de notre ame ; mais quand nous pour- 
rions les connoître , nous voudriom 
rarement les vaincre. < i . ^i 

• Nos paflions ne font pas diftinâeS 
de nous-mêmes y ily en a qui font tout 
le fondement & toute la fubftance dé 
notre ame. Le plus fbible de tous 
les êtres votrd'roit-il périr pour fe voii» 
remplacé par le plus fage ^ Qu'on me 
donne un efprit plus jufte , plusâima-^ 
ble , plus pénétrant , j'accepte avec 
joie tous ces dons ; mais fi Ton m ote 
encore l'ame-njui doit en )ouir,ce« 
préfeos.tie fqnt plusr pour moL' "-^ t 
Cela ne ditpenfe perfonne de cota» 
battre fesL'habitudes , & ne . dbit^ inC- 
pirer aux hommes ni abattement , ni 
trifteflc. Dieu peut tout ; la vertu frn^ 
cërc n'abandonne pas fes amans; les 
vices mcmc d'un homme .biien n^ 
pieuvent fe tourner à fit gloire^ • 



» t 



Fin du fccojid Uvru 
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LIVRE III, 

J BIEN ET DU MA L 

' M. O R A £. 

B qui n<ft bien ou mal qu'à un 
tlcûliery &: qui peut être le con- 
rc de cela à regard du rcfte des , 
imes $ ne peut être regardé en 
éral comme un mal , ou comme 
biçn^^ ' 

4n Qu'une chofe (bit regardée 
imc «n bien par tçu te la fociétç , il 
: qu elle tende à ravantage de toute 
bcicj;é; ^Et afin qu'on la regarde 
imeiun tpal,.ilFaut qu'elle tende 
t ruine : yoili le ; grand caraderc 
bien^^ du mal moraL 
^f bQpfim^s étant imparf^it$, n^om 
fe fuffire à eux-mêmes, Derlà la 
effité de former des fociéi^s. Qui 
ifQC fy^é/it, d^t \xr\ corps rq^i fub* 
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fiftc par l'union de divers mcmbrc$, 
& confond Tintérêt particulier dans 
rintétct général } c'cft-là le fondement 
de toute la morale, 
^ Mais parde que le biien con^bn 
exige de grands facrifices , & qu'il ne 
peut fe répandre également fur tous 
les hommes , la religion qui répare le 
vice de$ chofes hurttaines '^ aflure des 
indemnités dignes d'envie à ceux qui 
nous femblent lézés. 

£t toutefois cesinotifs réfpeâables 
n'étant pas aflez puiflans pour don^ 
-ner un frein à là cupidité des» hommes $ 
il a fallu encore qù'ib iîonvitîflènt de 
certaines régies piour le bien public, 
fondé à la honte du genre humain fur 
la crainte odiewfe des fupplices ; 8c 
c'eft^rb^girtcdestoix. • 

Nous naiflbni,'iioUs ctbîÔbnsfà^rohi* 
Ibre 'de ces^^ cônvehtioiis fôlemhefles ; 
nous leur devons* la fureté de nette 
vie ; 9c la tranquillité qui raccom- 
pagné. Les Lôhc font auffi^leféiii' titre 
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de nos poileffions; dés laurore de 
ûotre vie, nous en recueillons les 
doux fruits, & nous nous engageons 
toujours à elles par des liens plus forts. 
Quiconque prétend fe fouftraire à 
cette autorité, dont il tient tout , ne 
peut trouver injufte qu'elle lui raviflc 
tout jufqu'à la vie. Où feifoit la raifon 
qu un particulier ofe en fecrifier tant 
d'autres à foi feul , & que la fôciété 
TIC pût par fa ruine racheter le repos 
public? 

Céft un vain prétexte de dire qu'on 
ne fe doit*pa$i^cs loix qui favorifcnt 
•llnég^irè des fortunes. Peuvent-elles 
-égaler Ici i hommes, l^i'nduftdé , Icf- 
*-prit , les talens ? Peuvent-elles em- 
pêcher leS' dépofîtaires de l'autorité 
d*efl ufer félon leur foiblefle? 

Dans cette impuiflTahce âbfbluc 
d'enrpéchcr f irtégaiité dès conditions, 
elles fixent les droits de chacune > 
eue les protègent. 

On liippofe d!ailleurs avècqùelqde 
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raifon que le cœur des hommes fe 
forme fur leur condition. Le Labou- 
reur a fouvent dans le travail de 
fcs mains la paix 6c la fatiété qui 
fuient l'orgueil des Grands. Ceux-ci 
n'ont pas moins de defirs que les hom- 
mes les plusabjeâs ; ils ont doncautant 
de befoins : voilà dans rinégaiité une 
forte d'égalité* 

Âinfi on fuppofe au jourd'hui toutes 
les conditions égales , ou nécedairc- 
ment inégales. Dans Tune & l'autre 
fuppofîtion l'équité conjfifte à mainte^ 
nir invariablement Unrs droits réci|)ro- 
. ques, & c'cft-là tout l'objet des loir. 
Heureux qui les fait refpeâer com^ 
me elles méditent de l'être. Plus heu- 
reux qqî porte en foh cœur celles 
d'un heureux naturel. 11 eft bien fa* 
cile de voir que je veux parler des 
^vcrfiis. Leur nobleffc.& leur excel- 
ç knce font l'objet de tout ce difcours: 
mais j'ai cru qu'il falloir d'abord éta- 
blir une règle fûre pour les bien dif- 

tingucr 
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tihgucr du vice. Je l'ai rencontrée 
fans effort, dans le bien & le mal 
moral -, je Taurois cherchée vainement 
dans une moins grande origine. Dire 
fimplemerit que la vertu èft vertu , 
parce qu'elle eft bonne en fon fond , 
& le vice tout au contraire > ce n*cft 
pas les fmre connoîttc. La force & 
la beauté font àuffi' de grands biens; 
la vieillèflie Se la maladie des maux 
réels: cependant on n'a jarhais dit que 
ce fut là vice y ou vertu. Le mot de 
vertu emporte ridée dequelque chofe 
d'eftimable à Tégard de toute la terre : 
le vice au contraire. Or il n y a que le 
bien & que le mal moral , qui por- 
tent ces grands caraâ:eres. La préfé- 
rence de Tintérct général au per- 
foiinel , cft la feule définition qui (bit 
digne de là vertu & qui doive en 
fixer ridée. Au contraire , le facrificç 
mercenaire du bonheur public à Tin- 
téïêt propre , eft le fccau éternel 

du vice. 

E 
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Ces divers caraderes ainfi établis 
& fuffifamment difcernés , nous pou- 
vons diftingucr encore les venus natu- 
relles , des acqoifes. J^appelle vertus 
naturelles , les vertus de tempérament. 
Les autres font les fruits pénibles de la 
réflexion. Nous mettons ordinaire- 
ment: ces dern;i^res à plus haut prix , 
parce qu'elles nous , coûtem; dav^an- 
tage. IJous les eftimons plus à nous, 
parce qu'elles font les effets de notre 
fragile raifon. Je dis : la raifon elle- 
même n'eft-elle pas un don de la Na- 
ture , comme Theureux tempéra- 
ment. L'heureux tempérament ex-, 
dut -il la raifon î N'en eft-il pas plutôt 
la bafe ? Et fi l'un peut nous égarer , 
l'autre eft-elle plus infaillible? 

Je me hâte, afin d*en venir à une 
gueftion plus férieufe. On demande 
fi la plupart des vices ne concourent 
pa$ -au bien public , comme les plus 
pures vertus. Qui feroit fleurir le com- 
merce fans la vanité , l'avarice , . &jéi 
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En un fens cela eft très-vrai ; mais 
il faut m'accorder auffi , que le bien 
produit par le vice eft toujours mêlé 
de grands maux. Ce font les loix 
qui arrêtent le progrès de fcs dcfor- 
dres. Et c eft la raifbn) la vertu qui 
lefubjuguent,qui le contiennent dans 
certaines bornes 3 & le rendent utile 
au monde. 

A la vérité la vertu ne fatisfait pas 
fans réferve toutes nos paflîons. Mais 
fi nous n'avions aucun vice , nous 
n'aurions pas ces pafttons 4 fatisfaire, 
& nous ferions par devoir ce qu'on 
fait par ambition , par orgueil , par 
avarice , &c. Il eft donc ridicule de 
ne pas fentir que c'eft le vice qui 
nous empêche detre heureux par la 
vertu. Si elle eft fi infuffifante à faire 
le bonheur des hommes , c'eft parce 
que les hommes font vicieux ; & les 
vices , s'ils vont au bien , c'eft qu^ils 
font mêlés de vertus , de patience , 
de tempérance > de courage ^ &c. Ua 

Eij 
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peuple qui n'auroic en partage que 
des vices 9 courroit à fa perte infail- 
lible. 

Quand le vice veut procurer quel- 
que grand avantage au monde y pour 
furprendre l'admiration , il agit com- 
me la vertu , parce qu*elle cft le vr^i 
.moyen , le moyen naturel du bien : 
mais celui que le v|ce opère , n'eft 
ni fon objet, ni fon but. Ce n'eft 
pas à un fi beau terme que tendent 
fes^ déguifemens. , Ainfi le caraâere 
diftiliâif de la vertu fubfifte 5 ainfi 
rjcn^ oc pevit Teffiiccr, 

Que prétendent donc quelques 

hotnnies , qui confondent toutes cçs 

chofçs ou qui nient leur réalité ? Qui 

:pcut Içs empêcher de voir qu il y a dçs 

:qua!ités.qui tendent naturellement 

au bien du monde, & d'autres à (à 

deftruftion i Ces premiers fentimens 

; iélfivés , courageux, bienfaifans à tout 

J'univers, Zc par conféquent eftima- 

:jycj^ à regard dç toutf la terré , 
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voilà ce qu on nomme vertu. Et ces 
odieufes paflions , tournées à ia raine 
des hotnmes , & par conféquent 
criminelles envers le genre humain ^ 
c'eft ce que j'appelle des vices. Qu'en- 
tendent-ils eux par ces noms ? Cette 
différence éclatante du foible & 
du fort , du faux &c du vrai , du 
jufte & de l'injufte, Sec. leur échappe- 
t - elle ? Mais le jour n'eft pas plus 
fenfible* Pcnfent-ils que l'irréligion 
dont ils fe piquent puiâTe anéantir la 
vertu? Mais tout leur fait voir le 
contraire. Qu*imagînent-ils donc i 
Qui leur trouble Tefprit îQui leur 
cache qu'ils ont eux - mêmes parmi 
lelirs foiblefles des fentimens de vertu? 
Eft-il un homme aflcz infènfé pour 
douter que la fanté foit préférable 
aux maladies ? Non , il n'y en a point 
dans le monde. Trouve-t-on quelqu'un 
qui confonde la fageiïe avec la folie > 
Non, perfonne aflurément. On ne 

voit perfonne non plus qui ne pré- 

E» • • 
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férc la vérité à Terreur. Pcrfonnc 
qui ne fente bien que le courage cft 
différent de la crainte , & l'envie de 
la bonté. On ne voit pas moins clai- 
rement que l'humanité vaut mieux 
que Tinhumanité , qu elle cft plus ai- 
mable, plus utile y 8c par conféquent 

plus eftimable -, & cependant 

O! foibleflc de Tefprit humain , il n'y 
a point de contradidion dont les 
hommes ne foient capables dés qu'ils 
veulent approfondir. 

N'cft-ce pas le comble de l'extra- 
vagance , qu'on puifle réduire en queC- 
tion , fi le courage vaut mieux que la 
peur ? Oti convient qu'il nous donne 
fur les honfimes & fur nous-mêmes 
un empire naturel. On ne nie pas 
non plus que la puiffance enferme 
une idée de grandeur , & qu'elle 
foit utile. On fait encore que la peur 
eft un témoignage de foiblelfe 5 & 
on convient que la foibleflc eft très- 
nuifiblc , qu'elle jette les hommes 



dans la dépendance , & qu'elle prouve 
ainfî leur petîtefïe. Comment peut-il 
donc fe trouver des efprits aflez dé- 
réglés pour mettre de Tégalité dans 
des chofes fi inégalés? ' 

Qu'entend-on par un grand génie? 
Un efprit qui a de grandes vues , ' 
puiflant, fécond, éloquent, &c. Et 
par une grande fortune î Un état 
indépendant , commode , élevé , glo- 
rieux. Perfonne ne difputé donc qu'il 
y ait de grands génies , & de grandes 
fortunes. Les caraâeres de ces avan- 
tages font trop bien marqués. Ceux 
d'une ame vertueulè font* ils moins 
fenfiblesî Qui peut nous les faire con- 
fondrez Sur quel fondement ofe-t-on 
égaler le bien & le mal? Eft-cefur 
ce que Ton fuppofe que nos vices & 
nos vertus font des effets néccflaires 
de notre tempérament? Mais les 
maladies, la fanté rie font-elles pas 
des effets nécèflaircs de la même 
caufe? Les confond-t-on cependant , 

E iv 
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& a-t-on jamais dit que c'étoient à&i 
chimères , qu'il n y avoit ni fanté ni 
maladies ? Penfe-t-on que tojut ce qui 
eft néceflaice n'eft d'aucun mériter 
Maisc'eft unenéceffité en Dieu dctrc 
tout-puiflant , éternel. La puiflance 
& réternité feront -elles égales au 
néant > Ne feront-elles pl)is des attri- 
buts parfaits .^ Quoi ! parce que la vie 
&: la mort, font en nous des états de 
néceffité , n*cft-ce plus qu'une même 
chofe , & indiâPérente aux humains ? 
Mais peut-être que les vertus que ;'aî 
peintes comme un facrifice de notre 
intérêt propre à l'intérêt public > ne 
font qu'un piir effet de l'amour de 
nous-mêmeSi Peut-être ne faifons- 
nou3 le bien que parce que notre 
plaiOr fe trouve dans ce facrifice. 
Etrange objedion ! Parce que Je 
me plais dans Tufage de ma vertu , 
en eft-elle moins profitable , moin& 
précieufe à tout l'univers , ou moins 
différente du vice, qui eft la ruine 
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du genre humaio ? Le bien où je me 
plais change - 1 - il de nature? Ccffe- 
t-il d ctre bien > 

Les oracles de la piété , continuent 
nos adverfairesy condamnent cette 
complaifance. Eft-ce à ceux qui nient 
la vertu à la combattre par la religion 
qui l'établit ? Qu'ils fâchent qu'un 
Dieu bon& jufte ne peut réprouver le 
plaifîr que lui-même attache à bien 
faire. Nous prohiberoit-il ce charme 
qui accompagne Tamourdu bien ? Lui- 
même nous ordonne d'aimer la vertu, 
& fait mieux que nous qu'il cftcon- 
tradidoire d'aimer une chofe fans s'y 
plaire. S'il rejette donc nos vcrtus,c'eft 
quand nous nous approprions les dons 
que fa main '^ nous difpcnfe, que nous v 
arrêtons n9s penfées à la poâefflon 
de fes grâces , fans aller jufqu'à leur 
principe > que nous méconnoiiibns le 
bras qui répand fur nous fes bien- 
faits, &c. 

Une vérité so&xo à moi* Ceux qui 

E v 
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nient la réalité des vertus , font forcés 
d'admettre des vices Ofèroient - ils 
dire que l'homme n'cft pas infenfé & 
naechant ? Toutefois s*il n'y avoit que 
des malades, faurions-nous ce que 
c cft que la fanté ? 

De la grandeur d*Am e. 

A. p R à s ce que nous avons dit , je 
crois qu'il n'eft pas ncceflaire de prou- 
ver que la grandeur d'ame eft quelque 
chofe d'auflî réel que la fanté ^ &c« 
Il eft diiSîcile de ne pas fentir dans 
un homme qui maîtrife la fortu- 
ne , & qui par des moyens puiflans 
arrive à des fins élevées , qui fubju- 
gue les autres hommes par fon aâi- 
vite , par; fa patience ou par des pro- 
fonds confeils î je dis qu'il eft diffi- 
cile de ne pas^ fentir dans un génie 
de cet ordre une noble réalité. 

La grandeur d'ame eft donc un 
inftinâ élevé ^ qui porte les honuncs 



PS L*ESPRIT HUMAIN. ÏO7 

au grand, de quelque nature qu*il 
foity mais qui les tourne au bien ou 
au nnal , félon leurs paffions, leurs 
lumières, leur éducation, leur for- 
tune , &c. Egale à tout ce qu'il y a fur 
la terre de pljis élevé , tantôt elle 
cherche à foumettre par toutes fortes 
d'efforts ou d'artifices les chofes hu- 
maines à ellc^& tantôt dédaignant 
ces chofes , elle s'y foumet elle-même 
fans que fa foumiffion rabaiffc: pleine 
de fa propre grandeur elle s^y repofè 
en fecret , contente de ft polTédei-'. 
Qu'elle eft belle , quand la vertu 
dirige tout fes mouvemens 5 mais 
qu'elle eft ^àngcreufc alors qu'elle 
fe foûlVràir à-la irégle ! Repréfentez* 
volis Catilirîa -au-<}efliîs de tous lè$ 
préjugés de ta naiffance , méditant 
de changer la face de la terre & 
d'anéantir le nom Romain ; concevez 
ce génie audacieux , menaçant Te 
monde du fein des plaifirs , & fbr-- 
mant d'une troupe -ite voluptueux 6t 

E v) 
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de voleurs un corps redoutable aux 
armées & à la fageSè de Rome. Qu'un 
homme de cecaradere auroit porté 
loin la vertu, s'il eût été tourné au 
bien ; mais des circonftances malheu" 
reufes le pouffent au crime. CatiUna 
étoit né avec un amour ardent pour les 
plaifirs, que la fé vérité des loix ai" 
grîflbit & contraignoit s fa difGpation 
& fes débauches rengagèrent peu-à- 
peu à des projets criminels : ruiné , 
décrié , travcrfé , il fe trouva dans 
un état où il lui étoit moins facile 
de gouverner la République que de 
la détruire. Ainfi les hommes font fou- 
vent portés au crime par de fatales 
rencontres ou par leur (îtuation : ainfi 
leur vertu dépend de leur fortune. 
Que manquoit-il à Céfar , que d'être 
né Souverain ? Il étoit bon , magna- 
nime j généreux , hardi y clément > 
perfonne n'étoit plus capable de gou- 
verner le monde , & de le renjirç 
heureux : s'il eût eu une fortune égalç 



à fon génie , fa vie auroit été fant 
tache ; mais parce qu'il s*étoit placer 
lui-même fur le trône par la force , 
on a cru pouvoir le compter avec 
juftice parmi les Tyrans. 

Cela fait fentir qu'il y a des yicei 
qui n excluent pas les grandes quali- 
tés , & par conféquent de grandes 
qualités qui s'éloignent de la vertUr 
Je reconnois cette vérité avec dou- 
leur : il eft trifte que la bonté n'ac- 
compagne pas toujours la force, & 
que l'amour de la juftice ne prévale 
pas néceOàiretnent dans tous les hom« 
mes & dans tout le cours de leur vie, 
fur tout autre amour-, mais non- feu- 
lement les grands hommes fe laiflent 
entraîner au vice, les vertueux mê- 
mes fè démentent , & font inconf- 
tans dans le bien. Cependant ce qui 
eft fain eft fain , ce qui eft fort eft 
fort, &c. Les inégalités delà vertu, 
les folbleifes qui l'accompagnent , les 
vices^uiflémf&ntles plus belles vies; 
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ces défauts inféparables de notre na^ 
ture ; tnèléé fi manif eftemènt de gran* 
deur & de petitefle , n'en détriiifent 
pas les perfedltions : ceux qui veulent 
que les hommes foient tout bons ou 
tout méchans » abfolument grands ou 
petits , ne connoiiTent pas la nature. 
Tout eft mélangé dans les hommes» 
tout y eft limité \ & le vice même y 
a Tes bornes. 

Du Courage. 

L E vrai courage çft une des quali^ 
tés qui fuppofent le plus de gran- 
deur d'amè. J'en remarque beau- 
coup de fortes : un courage contre 
la fortune, qui eft philofophie; un 
courage contre les niiferes, qui eft 
patience-, un courage àJa guerre, 
qui eft valeur ;.un courage dans les 
cntreprifes , \ qui eft hardiefle ; nn 
courage fier& téniéraire, qui eft au- 
dace; un coijirage contre rinjuftice i 
qui eft fermetés un courage m^ttt 
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le vice , qui eft févéritc ; un courage 
de réflexion , de tempérament, &c. 

Il h'cft pas ordinaire qu'un même 
homme alTemble tant de qualités. 
Oârave dans le plan de fa fortune , 
élevée fur des précipices, bravoit des 
périls éminens ; mais la mort préfente 
à la guerre ébranloit fon ame. Vn 
nombre inHombrable de Romains 
qui n'avoient jamais craint la Kxiort 
dans les batailles , manquoient de 
cet autre courage , qui fournit la terre 
à Auguftç. 

On lie trouve jmis feulement plu- 
fieurs fortes de courages , mais dans 
le même courage bien des inégali- 
tés. Brutus y qui eut la hardiefle d'at- 
taqu6r la fortune de Céfar , n*cut 
pas la force de fuivrc la lîenne : il 
avoit formé le deflein de détruire la 
tyrannie avec les reSburces de fon 
feul courage , ^ il eut la foiblefle 
de l'abandonner avec toutes les for-^ 
ces du Peuple Romain '% faute de cette 
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égalité de force & de fentiment , qui 
furmonte les obftacles & la lenteur 
des fuccés. 

Je voudrois pouvoir parcourir ainfi 
en détail toutes les qualités humai-^ 
nés : un travail fi long ne peut main- 
tenant m arrêter. Je terminerai cet 
^ Ecrit par de courtes définitions. 

Obfervons néanmoins encore que 
la petitefle eft la fource d un nombre 
incroyable de vices > de Tinçonftance, 
de la légèreté , la vanité , l'envie f 
l'avarice, la baflcflc, &c., elle ré- 
trécit notre efprit autant que la gran- 
deur d'ame l'élargit 5 mais elle eft 
malheureufement inféparable de Thu- 
mànité , & il n'y a poi^it d'ame , fi 
forte qui en foit tout- à-fait exeitfpte* 
Je fuis mon deflein. 

La probité eft un attachement à 
toutes les vertus civiles^ 

La droiture eft une habitude des 
rentiers de la vertu. 

L'équité peut fê définir par T^umour 
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de régalité 5 Tintégrité paroît une 
équité fans tache , & la juftice une 
équité pratique. 

La noblefle cft la préférence de 
l'honneur à Tintérêt : la baUTeflc , la 
préférence de Tintérêt à l'honneur. 

L'intérêt , cft la fin de l'amour- ^ 
propre : la générofité en eft le facri- 
fice. 

La méchancheté fuppofe un goût 
à faire du mal : la malignité , une 
méchanceté cachée 5 la noirceur, une 
malignité profonde. 

L'infenfibilité , à la vue des mife- 
rcs , peut s appeller dureté ; s'il y en- . 
tre du plailir , c'eft cruauté. La fin- 
cérité me paroît Vexpreffion de la, 
vérité : la franchife , une fincérité 
fans voiles: la candeur^ une fincé- 
rité douce : l'ingénuité ^ une fincérité 
innocente : l'innocence , une pureté 
Éms tache. 

L'impofture eft le mafque de la 
vérité : la faufletç , une impofture 
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naturelle :1a diffimulation , une im- 
pofture réfléchie: la fourberie , une 
împoflure qui veut nuire : la dupli- 
cité , une impofture qui a deux faces. 

La libéralité eft une branche de 
la générofité ; la bonté , un goût à 
faire du bien , & à pardonner le mal: 
la clémence , une bonté envers nos 
ennemis. ~ 

La fimplicité nous préfente Timagc 
de la vérité & de la liberté. 

L'afieâation eft le dehors de la 
contrainte & du menfonge : la fidé- 
lité n*eft qu'un refpeâ: pour nos en- 
gagemens : l'infidélité , une déro- 
gcance : la perfidie , une infidélité, 
couverte & criminelle. 

La bonne - foi , une fidélité fans 
défiance & fans artifice. 

La* force d'efprit eft le triomphe 
de la réflexion ; c'pft un inftinâ: fupé- 
ricur aux paflîons , qui les calme ou 
qui les poflede : on ne peut pas fa- 
voir d'un homme qui n a pas les pat 
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fions ardentes , s'il a de la force d'et 
prit; -il n'a jamais été dans des épreu- 
ves aflez difficiles. 

La modération eft Tétat d'une ame 
qui fc poflede ; elle naît d une efpccc 
de médiocrité dans les defirs , &de 
fatisfadion dans les penfées , qui dif- 
pofe aux vertus civiles. 

L'immodération au contraire , eft 
une ardeur inaltérable & fans déli- 
catede , qui mené quelquefois à de 
grands vices. 

La tempérance n'eft qu*unc mo- 
dération dans les plaiGrs , & l'intem- 
pérance, au contraire. 

L'humeur eft une inégalité qui dit- 
ppfc à Vimpatichcc 2 la complaifancc 
eft une volonté flexible ; la douceur, 
un fond de complaisance & de bonté. 

La brutalité , une difp«fitioti à la 
colère & à la groffiéreté : Tirréfolu- 
tion , une timidité à entreprendre : 
l'incertitude , une irréfolutîon à croi- 
re : la perplexité , une irréfolution in- 
quiète. 



Il6 L AjC ONN O I S S AK C Ê 

La prudence , une prévoyance rai- 
fonnablc > l'imprudence , tout au 
contraire. 

L'adivité naît d une force inquiè- 
te : la pareflç , d'une impuiflance pai- 
fible. 

La roollefle eft une pareffc volup- 
tueufe. 

L auftéritc ctt une haine des plai- 
firs 5 & la févérité , des vices. 

' La folidité, une confiftance & une 
égalité d'efprit : la légcfeté , un dé- 
faut d afliette &c d'uniformité de paf-, 
plions ou d'idées. 

La confiance, une fermeté raifon- 
nable dans nos fentimens : l'opiniâ- 
treté , 'une fermeté déraifonnable : 
la pudeur , un fentiment de la diâbr- 
mité du vice, & du mépris qui le fuit, 

La fageflfe , la connoiflance & l'af- 
feâion du vrai bien : l'humilité , 
un fentiment de notre baflfeiTe devant 
Dieu : la charité , un zèle de religion 
pour le prochain : la grâce , une inv 
pulfion furnaturcUc vers le bien..^ 
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Du Bon et du Beau* 

J^E terme de bon emporte quelque 
degré naturel de perfedion : celui 
de beau , quelque degré d éclat on 
d'agrément. Nous trouvons l'un & 
l'autre réunis dans la vertu , parce 
que fa bonté nous plaît , & que fa 
beauté nous fert : mais d'une méde- 
cine qui blefle nos fens , & de toute 
autre chofe qui nous eft utile, mais 
défagréable , nous ne difoiis pas qu'elle 
eft belle y elle n'eft que bonne ; de 
même à Tégard des chofes qui font 
belles fans être utiles. 

M. Croufas dit que le beau naît 
de la variété rédudible à l'unité ;, 
c'eft-à-dire , d'un compofé qui ne fait 
pourtant qu'un feul tout , & qu'on 
peut faifir d'une vue-, c'eft-là, félon 
lui , ce qui excite l'idée du beau dans 
l'cfprit. 

fin de la première Partie. 
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AVERTISSEMENT. 

• 

Les Pièces qui fuivent ri ont 
pas une liaifon nécejfaire avec le 
petit Ouvrage que Von vient de 
lire. On a cru cependant qu^elles 
pourraient en fuppléer Vimperfec^ 
tien a quelques égards. Elles ont 
Orpeu-^près le même objet : elles 
éclaircjjjent quelques-uns des fur 
jets déjà traités -; & enfin elles 
font fondées fur les mêmes prin- 
cipes. 



SECONDE PARTIE. 

FRAGMENS, 



SUR LE PYRRHONISME. 

\ 
/ 

I. 

Qui doute a une idée de la Certi- 
tude , & par conféquent reconnoît 
quelque marque de vérité. Mais parce 
que les premiers principes ne peuvent 
fe démontrer , on s*en défie j on ne 
fait pas attention que la démonftra^ 
tion n*cft qu'un raifonncment fondé 
fur révidence^ Or , les premiers prin- 
cipes ont révidence par eux-mêmes , 
& fans raifonnement; de forte qu'ils 
portent la marque de la certitude la 
plus invincible^ Les Pyrrhor^iens obftN 
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nés affedent de douter que Tévidence 
foit figne de vérité : mais on leur de- 
mande, quel autre figne en defirez- 
vous donc ? Quel autre croyez - vous 
qu'on puiflc avoir ? Vous en formez- 
vous quelque idée ? 

On leurdit auffi , qui doute penfe , 
& qui pénfc eft; & tout ce qui cft 
vrai de fa- penféc , Teft auffi de la 
chofequ elle rcpréfente, fi cette chofe 
a l'être ou le reçoit jamais. Voilà donc 
déjà des princ^es irréfutables : Or , 
s'il y a quelque\ principe de cette na- 
ture, rien n'empêche qu'il yen ait 
plufi^urs. Tous ceux qui porteront le 
même caradcre , auront infaillible- 
ment la même vérité : il n'en feroit 

« 

pas autrement quand notre vie ne fe- 
roit qu'un fongci tous les fantômes 
que notre imagination pourroit nous 
figurer dans le fommeil , ou n aù- 
roient pas l'être , ou Tauroicnt tel qu'il 
nous parpît. S'il exifte hors de notre 
imagination . une fociété dïwMroofes 

foiblesj 
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fbibles, telle que nos i4ée5;nous la 
rcpréfenfcat 5 tout ce qui eft vrai' 
de cette fbciété imaginaire » le fera 
de la fociété réelle , & il y aura dan^ 
cette fociété des qualités nuifîbles^ 
d'autres efUmables ou utiles « ôccî & 
par conséquent des vices Sf des ver^r 
tus. Oui y nous difent les Pyrrhoniens j 
mais peut-être que cette fociété n'eft 
pas î je réponds : Pourquoi nç fc* 
roit-elle pas, puifque nous fbmmes ? 
JeXuppofe qu'il y eût là-deflu^ quel* 
que incertitude bien fondée , toujours, 
ferions-nous obligés d'agir comme s'il 
n'y en avoir p|^. Que fera-ce fi cette 
incertitude ef^fcufiblement fuppo* 
fée? Nous n^pms .donnons pas à 
nous- mêmes* ^i^n/àtionsrdonc il 
y a quelque chofe hors de nous qui 
nous Içs donne : fi elles font fidellcs 
ou trompeufes ; fi les objets qu'elles 
nous peignent font des illufions ou 
des vérités i dçs jréalitçs oii4és appa^ 
reoces^^Jç a'oatreprendrai pas de le 

F 
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démontrer. Uefprit de Thomme qui 
ne connoît qu imparfaitement , ne 
fauroit prouver parfaitement , mais . 
Timperfedion de fes connoîflanccs , 
n*eft pas plus manifefte que leur réa- 
lité , & s'il leur manque quelque chofe 
pour la conviction du côté du raifon- 
nement , l'inftiriâ: le fuppléè avec 
lifure. Ce que la réflexion trop foi- 
ble n'ofe décider, le fentiment nous 
force de le croire. S'il eft quelque Pyr- 
Aonien réel &c parfait parmi les honi' 
mes, c'eft dans Tordre des intelli- 
gences un monftre qu'il faut plain- 
dre. Le Pyrrhonifinc parfait eft le 
délire de la raifon , & la produ<aioa 
la plus ridicule de Tefprit humain. 

S u X L ,A Nature 

IT tA CoUTUMB** 

IL 

u ES hommes S'entretiennent vas* 
lonticr* de la force de la coutume i 
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dès effets de la nature ou de lopi- 
nion ; peu en parlent exaftemcnt. 
Les difpofitions fondamentales & ori* 
ginelles de chaque être , forment ce 
quon appelle fa nature : une longue 
habitudepcut modifier ces di{pofitionj 
primitives-, &c telle eft quelquefois 
fa force , qu'elle leur en fubftitue de 
nouvelles plus confiantes , quoiqu'ab- 
folument oppofées : de forte qu'clîc 
agit enfûite comme.caufe première, 
& fait le fondement d'un nouvel 
être ; d*oû eft venue cette conclufîon 
trés-lictérale , qu'elle éroit une fé- 
conde nature 5 & cette autre penféc 
plus hardie de Pafcal : que ce que 
nous prenons pour la nature , n'étoit 
fouvent quune première coutume; 
deux maximes très- véritables. Tou- 
tefois avant qu'il y eut aucune cou- 
tume , notre amé exiftoit , & avoy: 
fes inclinations qui fondoient fa na- 
ture; & ceux qui réduifent tout à 
l'opinion & à l'habitude, ne compren- 

Fiï 
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nent pas ce qu'ils difent : toute cou- 
tume fuppofe antérieurement une nar 
ture , toute erreur une vérité. Il cft 
vrai qu'il eft difficile de diftinguer les 
principes de cette première nature de 
ceux de l'éducation 5 ces principes 
font en fi grand nombre & fi com^ 
pliqués , que refprit fe perd à les fui- 
yre 5 & il n'eft pas moins mal-aifé de 
démêler ce que Téducation a épuré 
ou gâté dans le naturel.. On peut re- 
marquer feulement , que ce qui nous 
relie de notre première nature , eft 
plus véhément & plus fort, que ce 
qu'on acquiert par ^tude , par cou- 
tume & par réflexion -, parce que 
l'effet de l'art cft d'affoiblir , lors mê- 
me qu'il polit & qu'il corrige : de 
forte que nos qualités acquifes font 
en même-temps plus parfaites & plus 
défet^eufes que nos qualités natu- 
rèljesj & cette foiblefle de l'art ne 
procède pas feulement de la réfif- 
tance trop forte que fait la nature , 
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mais au0î de la propre imper fefdion 
de fes principes , oit infuffifans , oit 
mêlés d'erreur* Sur quoi cependant 
je remarque , qu'à l'égard des lettres , 
l'art eft fupérieur au génie de beau- 
coup d'Artiftes, qui ne pouvant at- 
teindre la hauteur des règles , &c les 
mettre toutes en œuvre , ni refter 
dans leur carafterô qu'ils trouvent 
trop bas , ni arriver au beau naturel , 
demeurent dans un milieu infuppor- 
table, qui eft 1 enflure & raffedation , 
& ne fuiyent ni l'art ni la nature; 
La longue habitude leur rend propre 
ce caraâere forcé v&ck mefure qu'ils 
s'éloignent davantage de leur natu« 
rel , ils croient élever I4 nature ; don 
incomparable , qui n'appartient qu'à 
ceux que la nature même infpire avec 
le plus de force. Mais telle eft l'er- 
reur qui les flatte ; & malheureufe- 
ment rien n'eft plus ordinaire que de 
voir les hommes fe former par étude 

&c par coutume , un inftinâ: par- 

F \ij 
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ticulier , & s'éloigner ainfi autant 
qu'ils peuvent des loix générales & 
originelles de leur être , comme fi la 
«iaturc n'avoit pas mis entr'eux aflcz 
de différences , fans y en ajouter par 
l'opinion. De- là vient que leurs jug& 
mens fc rencontrent fi rarement : les 
uns difent , cela eft dans la nature ou 
hors delà nature, & les autres , tout 
au contraire. Il y en a qui rejettent 
en fait de ftyle , les tranfitions fou- 
daines des Orientaux , & les fubli- 
mes bardicllès de Bo(fuet y lentbou- 
fiafme même de la poéfie ne les 
émeut pas; ni fa force & fon harmo- 
nie , qui, char tpe avec tant de puif- 
fance ceux qui ont de Toreille & du 
goût. Ils r<îgardent ces, dpns de la na- 
ture , fi peu ordinaires , comme des 
inventions forcées , & des jeux d'ima- 
gination , tandis que d'autres admi- 
rent l'emphafe comme le carafterc 
& le modèle d'un beau naturel. Par- 
mi ces variétés inexplicables de la 



nature ou de Topinion , je crois que 
U coutume dominante peut fervir de 
guide à ceux qui fe mêlent d'écrire f 
parce qu'elle vient de la nature do- 
minante des efprits , ou qu'elle la 
plie à Tes règles, & forme le goût 
& le^ moeurs,; ^ forte qu il eft dan- 
gereux de s'en écarter, lors même 
qu'elle nous paroit ttia^ifeftement vî« 
cieufe. Il n'appartient qu'aux hom- 
mes extraordinaires de ramener les 
autres au vrai ^ & de les aflujettir à 
leur génie particulier ornais ceux qui 
concluroient de-là que tout eft opi- 
nion, & qu'il n'y a ni nature ni cou- 
tume plus parfiaite l'une que l'autre 
par fpn propre fond , feroient les plus 
inçonféquens de tous lés hommes» 
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N U L 1 B J a Tï I S S À N c I 
SANS ACTION. 

I IL 

CE0x-'quî Gonfidéreht fiths beau- 
coup de réflexion les agitations & 
les mifcres de ta vie humaine , en 
accufent notre activité trop empref- 
:£Se , & lie ceflcnt de rappeller les 
hommes au repos, & a jouir d'eux- 
mêmes. Us ignorent que la joui(Iànce 
eft le fruit & la récompenfe du tra- 
vail i qu'elle eft elle-même une* ac- 
tion i^ qa:on ne fauroit jouir qu'au- 
tant que Ion agit, & que notre ame 
cnfinnc fc poflTéde véritableçï\ent que 
lorfqu'clle s'exerce toute entière. Ces 
faux Pbilorôphes s'emprcflent à dé- 
tourner l'homme de fa fin,^& à juf- 
tifier l'oifiveté j maïs la nature vient 
a notre fecours dans ce dangçr. L*oifi- 
veté nous lafle plus promptement 
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que le travail, &fnoiis rend à Tac- 
tidn détrompes du néant de fes pro- 
mefles ; c'eft ce qui n'eft pas échappé 
aux modérateurs de fy ftêmes y qui fe 
piquent de balancer les opinions des 
Philofophes , Se de prendre un jufte 
milieu. Ceux-ci nous permettent d'a- 
gir, & fous condition néanmoins de 
régler notre adivité , & de détermi- 
ner félon leurs vues la mefurc & Ifc 
choix de nos occtjpations ; en quoi ils 
font peut-être ^lus inconféquens que 
les premiers ,• car ils veuléHt riôits 
faire trouver notre bonheur dans' la 
fuj^étion de notre efprif, effet pure- 
ment fiîrnaturel , &c qui n appartient 
qu'à la religion , non a la raifon. Mais 
il cft des erreurs que la prudence ne 
veut pas qu'on approfondîfle. 
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'j}o Fragmems* 

De la Certitude 
DES Principes. 

IV. 

Nous nous étonnons de la bizar- 
rerie de certaines modes , & de la 
barbarie des duels ; nous triomphons 
encore fur le ridicule de quelques 
coutumes , & nous en faifons voir 
la force. Nous nous épuifbns fur ces 
chqfes comme fur des abus uniques y 
& nous fommes environnés de préju- 
gés fur lefquels nous nous repofons avec 
«ne entière aflurance. Ceux qui por- 
tent plus loin leurs vues remarquent 
cet a,veuglement ; & entrant là-def- 
fus en défiance des plus grands prin- 
cipes, concluent que tout eft opi- 
nion, mais ils montrent à leur tour 
par*là les limites de leur efprit. L'être 
& la vérité n'étant de leur aveu 
qu'une même choie fous deux cxpref- 
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fions > il faut tout réduire au néant , ou 
admettre des vérités indépendantes 
de nos con jeâures , &c de nos frivo* 
les difcouts. Or, s'il y a des vérités 
telles , comme il me paroît hors de 
doute, il s enfuit qu'il y a des prin- 
cipes qui ne peuvent être arbitrais 
Tcs : la difficulté , je Tavoue y cft à 
les çonnpître 5 , mais pourquoi la mc*- 
mc raifon , qui nous fait difcerner le 
faux, ne ppurroit-elle nous conduire 
jufiju au vrai ?; L'ombre cft-elle plus 
fenfible que le corps ? tappareniîe 
qtie?la réalité ? Que çonnoiflpns-noUis 
rfobfcur par fa nature , finop Terreur ? 
Que connoiflbns-nous d'évident , Gn 
non la vérité? N'eft-ce pas 1 évidence 
de la vérité qui nous fait difcerner le 
faux , comme le jour itiarque les oxiir 
brejs? Et qu'eft'Ce CQ un mpt que 1^ 
coninoiflance ^i'une erreur , finon IgL 
ilécouverte d une vérité ? Toute pri- 
vation fuppdfe, nécefiairement une 
réalité i aiofi la; certitude eft démao^ 

F vj 
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trce par le doute , lafciencc par Tigao- 
rancc , & li vérité par Terreur. 

D k FA UT DEL A P ip U P A R T 
DES C H OS E S. 

y- , ' ' 

Le défaut' de la plupart des chofes 
dans la poéfie , la peinture , Télo- 
quence, le raifonncmeut j, &c. C'eft 
de n'être pas à leur place. De - là le 
mauvais enthoufiafme ou l'emphafe 
dans le difcours, lés diflenances dans 
la mufique , la confufidn dant les 
tableaux > la faufle politêSe dans lé 
inonde , ou la froide plaifantérie. 
Qu'on examine la morale même , la 
profufiôn n'eft-clle' pas àufli le plus 
fouvent une générofité hors de fa pla- 
ce^ la vanité , une hauteur hbr s de (a 
place ; l'avarice , une pfévoyance hors 
de fa place > la témérité , une valeur 
hors de fa place , &c. ? La plupart des 
<:hofes ne font fortes ou « ^bles '^ 



vicicufes ou vcrtucufes , dans la na- 
ture oii hors de la nature que par cet 
ciidroit : on ne laifieroit rien à la plu- 
part des hoiïjimes , fi Ton retranchoTt 
de leur vie , tout ce qui h eft pas à 
fa place , & ce n*cft pas en tout dé- 
faut de jugement , mais impuiflàncc 
d'aflbrtir les chofes. 

D E 1* A M E. 

iLfcrt peu d'avoir de Tcfprit lorf* 
xpie i*oh n'a point d'ame. C'efl: Tame 
qiii former i'efprit ^ &c qui lui donne 
Teilbr; c'eft elle qui domine dans les 
fociécés^ qui fait les Orateurs /les 
Négociateurs, les Miniftres, les grands 
Hommes , les Conquérans. Voyez 
coiï^ne Wiyitcfcios le mc)ftde; qui 
prime cheat les >eunes gens, chez les 
femmes, chez les vieillards > chez les 
hoçamesxdçtous états , dans les caba- 
les & àsuis tesr Ratti^;? Qui nous gpur 
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vcrnc nous-mêmes, cft-cc rfifprit 
ou le cœur î Faute de faire cette ré- 
flexion y nous nous étonnons de Télé^ 
yation de quelques hommes , ou de 
A obfcurité de quelques autres , & 
nous attribuons à la fatalité , ce dont 
nous trouverions plus aifément la 
^ caufe dans leur caraâere ; mais nous 
ne penfons qu'à l'efprit , &: point aux 
qualités de Tame. Cependant c'eft 
d'elle avant tqut que dépend notre 
deftinée .• on nous vante en vain les 
lumières d'une belle imagination 5 je 
rie puis ni eftîmer , ni aimer ^ ni 
fcaïr , ni craindre ceux qui aont qtic 
de Tefprit. 

D é""s R o m a k s. 

' V: IL 

•L E faux en lui-même nous bleflfe , 
& n a pas de quoi nous toucher. Que 
croyez-vous qu'on cherché fi avide- 
ment dans les fixions? L'image d'une 
vérité vivante & paffionnée. ' 
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Nous voulons de la vrai-femblancc 
dans les fables mêmes . & toute fie- 
tion qui ne peint pas la nature , eft 
infipide. 

11 eft vrai que refprit de la pla-^ 
part des hommes a fi peu d'affîette , 
qu'il fe laide entraîner aux merveil- 
leux , (urpris par l'apparence du grand. 
Mais le faux que le grand leur cache 
dans le merveilleux , les dégoûte au 
moment qu'il (é laifife fentiri on ne 
relit point un roman. 

J'excepte les gens d'une imagina* 
tion frivole & déréglée, qui trouvent 
dans* ces fortes de leâures Thiftoire 
de leurs penfées & de leurs chime^ 
res. Ceux-ci , s'ils s'attachent à écrire 
dans ce genre, travaillent avec une 
facilité que rien n'égale , car ils por- 
tent la tnatiere de îouvrage dans leur 
fond^ mais de femblables puérilités 
n'ont pas leur place dans un efprit 
fain y il n64>eut les écrire , ni les lire. 

ïiors^ àcxLt que ^ les premiers s*atta- 
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chcnt aux fantômes qu'on leur re- 
proche ; 'c*eft parce qu*ils y trouvent 
une image des illufions de leur cfprit, 
& par conféquent quelque chofe qui 
tient à la vérité à leur égard ; &: les 
autres qui les rejettent, c'eft parce 
qu'ils n'y reconnoiflent pas le carac- 
tère de leurs fentimenSf tant il eft 
manifefte de tous les côtés que le 
faux connu nous dégoûte , & que nous 
ne cherchons tous enfemble que la 
vérité 6c la nature. 

Contre la MÉDioeRiTi. 

V I I I. ^ 

o I Ton pôuvoit dans la médiocrité 
n'ictre ni glorieux, ni timide , ni en- 
vieux, ni flatteur, ni préoccupé des 
bçfoins & des foins de fon état. Lors- 
que le dédaiii & les manières de tout 
cexjui nous environne concourent à 
JQous abaifler ; fi l'on fa^pit alqrs s'é- 
kvçr, fc f€atii-i:réfift^ à la multi- 
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tude. . • . Mais qui peut foutenir fon 
ciprit & fon cœur au- dcflus de fa 
condition? Qui peut fe fauvcr des 
foiblefles que la médiocrité traîne 
avec foi > 

Dans les conditions émincnites , la 
fortune au moins nous difperife de 

- fléchir devant fes idoles. Elle nous 
difpenfe de nous déguifer, de quit- 

-ter notre caradere , de nous abfor- 
beF uians les riens : elle nous élevé 
fans peine au-dciStis dé la vanité ^ & 
nous met au niveau- du grand , &c fi 
nous fommes nés avec quelques ver- 
tus , les moyens & les occafions de 
les remployer font en nous. 

Enfin , dé même qû*on ne peut 
jèûir d'une grande fortune avec* une 
ame ba:fre &: un ^ètit génie \ on ne 
fauroit jouir d'un grand génie ni 
d'une grande ame ^ dans une fortune 
médiocre/ 

# 
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SuRtA Nobles se. 
IX. 

La nçbleflc eft un héritage comme 
Tor & les diamans. Ceux qui regret- 
tent que la confidération des grands 
emplois & des fervices paflc au fang 
des hommes illuftres , accordent da- 
vantage aux hommes riches, puif-» 
qu'ils ne conteftenf pas à leurs ne- 
veux la polïeffion de leur fortune bien 
ou mal acquifc. Mais le peuple en 
juge autrement > car au lieu que la 
fortipe des gens riches fe détruit par 
les diffipations de leurs enfans; la 
confidération de fa noblclïè fe con- 
ferve après que la mollefle en a fouillé 
la fource. Sage inftitution , qui pen- 
dant que le prix de Tintérêt fe con- 
fume & s'appauvrit , rend la rccom- 
pcnfe de la vertu éternelle & inef- 
façable. 
Qu on ne nous dife donc plus que 
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la mémoire d'un mérite éteint, doit 
céder à des vertus vivantes. Qui met- 
tra le prix au mérite ? Ceft fans doute 
à caufe de cette difficulté que les 
grands qui ont de la hauteur, ne fe 
fondent que fur leur naiflapce, quel- 
que opinion qu'ils aient de leur gé- 
nie *, tout cela eft trés-raifonnable , (i 
Ton excepte de la loi commune de 
certains talèns qui font trop au-deifus 
des règles. 

Sur la Fortune. 

X. ^ 

!N I le bonheur » ni le mérite feul 
ne font l'élévation des hommes. La 
fortune furt Toccafion qu'ils ont d'em- 
ployer leurs talens. Mais il n'y a 
peut-être point d'exemple d'un hom- 
me à qui le mérite n'ait fervi pour fa 
fortune ou contre Tadverfité ; cepen- 
dant la cbofe à laquelle un homme 
ambitieux penfe le moins , c'eft à 
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mériter fa fortune : un enfant vetit 
êtreÉvequc, veut être Roi, Conqué- 
rant , & à peine il connoît l'éten- 
due de ces noms. Voilà la plupart 
des hommes ; ils accufent continuel- 
lement la fortune de caprice, & ils 
font fi foibles qu'ils lui abandonnent 
la conduite de leurs prétentions, & 
qu'ils fe rcpofent fur elle du fuccès 
de leur ambition. 

Contre la Vanité. 

XL 

La chôfc du monde la plus ridi- 
cule & la plus inutile, c'eft de vou- 
loir prouver qu'on eft aimable , ou 
que Ton a de l'e/prir. Les hommes 
font fort pcnétrans fur les petites 
adreflTes qu'on emploie .pour fe louer; 
& foit qu'on leur demande leur fuf- 
frage avçc hauteur , foit qu'on tâche 
de le furprendbe , ils fe croient ordi- 
nairement en droit de rcfufer ce qu'il 
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fcmble qu*on ait befoin de tenir d'eux. 
Heureux: ceux qui font nés modeftcs , 
& que la nature a remplis d'une noble 
& fage confiance : rien ne préfente les 
hommes fi petits à l'imagination, rien 
ne les fait paroitre fi foibles que la 
vanité. Il femble qu elle fôit le fceau 
de la médiocrité 9 ce qui n'empcche 
pas qu 6n n'ait vu d'aflez grands gé- 
nies accufés de cette foibleife. Auffi 
leur a-t-on difputé le titre de grands 
hommes , &c non fans beaucoup de 
raifom. 

Ne point sortir de sow 

CARACTERE. 

X I r. 

< 

Lor'squ*on veut fe mettre à la 
portée des autres hommes , il faut 
prendre garde d'abord à ne pas fortir 
de la fienne 5 car c'efl: un ridicule in* 
fupportable , & qu'ils ne nous par- 
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donnent point; c'eft aufli une vanîto 
mal entendue de croire que L'on peut 
jouer toute forte de personnages , 6c 
d'être toujours travefti. Tout homme 
qui n*eft pas dans fbn véritable ca- 
raâere n eft pas dans fa force : il 
infpire la défiance , & bielle par Taf- 
fcôation de cette fupèriorité. Si vous 
le pouvez, foyez fimple, naturel, 
modefte , uniforme ; ne parlez jamais 
aux hommes que de chôfes qui les 
întéreflbnt, & qu'ils puiflcnt aifé- 
nient entendre. Ne les primez • point 
avec fafte. Ayez de l'indulgence pour 
tous leurs défauts , de la pénétration 
pour leurs talens , dès égards pour 
leurs délicatcffes & leurs préjugés, &c. 
Voilà peut-être comme un* homme 
fupéricur fe monte naturellement , 
& fans effort à la portée de cha- 
cun. Ce n'eft pas la marque d*unc 
grande habileté d'employer beaucoup 
de fineflc , c*cft Timperfcdion de la 
nature qui eft Torigine de l'art. 
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Du Pouvoir 

: J> E L* A C T I VI T i» 

XII L 

Ç^v 1 cpnfidçrera d où font partis la 
plupart des Mittiftres , verra ce qae 
peut le génie 9 ^ambition & Vaâi- 
vité. Il faut laiflfer parler le monde , 
& fouffrir qu il donne au hazard 
rhonneur de toutes les fortunes , pour 
autorifer fa moUefle. La nature a mar* 
que à tous les hommes dans leur ca** 
raftçre la route naturelle de leur vie, 
& pcrfonne n'eft ni tranquille , ni 
fage , ni bon » ni heureux , qu'autant 
qu'il connoîc fon . inftinâ , & le fuit 
bien fidèlement. Que ceux qui font 
nés5pour raâ:ion.,fuivent donc hardi* 

ment le leur ; lelTentiel eft de faire 

• 

bien •, s'il arrive qu'après cela le mé* 
rite foit; mt^conqu » & le bonheur 
&V1I honçré , il fa^t pardonner à 
Verreun Les ^ Jioqpmes o^e fentqnt les 
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chofes qu au degré de leur efprit y Se 
ne peuvent aller plus loin. Ceux qui 
font nés médiocres , n'ont point de 
mefure pour les qualités fupérieures \ 
la réputation leur impofe plus que le 
génie, la gloire plus que la vertu $ 
au moins ont-ils befoin que le nom; 
des chofes les avertifle, 6^ réveille 
leur attention. 

Sur la Dispute. 

O u vous ne voyez pas le fond des 
chofes ne parlez jamais qu'en dou- 
tant & en propofant vos idées. Ceft 
le propre d'un raifonneur , de pren- 
dre feu fur les affaires politiques , ou 
fur tel autre fu/et dont on ne fait 
pas les principes ; c'eft fon triomphe , 
parce qu'il n'y peut être confondu. 
Il y a des hommes avec qui je 
voudrois que Vàn^ n'eût jahiais de dit 
pute. Cépehaant'tout peut ctfre utile , 

il^ne' faut que fe pifiaféder. ' « 

Sujétion 
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Sujétion de l'Esprit » 

«DE t' H Ô l»f Mïi •^*'! ? 

- f ■ •• • 

Q^ u A K D on eft au couni ^l^rgcan^ 
des a^kires , rarement tomfae^t*ron /à 
de cettaines pctit^tb. :..1gs^ gstodés 
occupations éiev^àt ^vCoûtieçi^at 
Kame ; ce, n'çft donc pAs merveille 
qu'on y faflc Uen. Au contracte, un 
particutier <i\;ti\^ ïcfprit ùd^tm^llc^ 
ment gcistbd , fQ trouye reficrré , & 
à .l'étroit dans ruae fQrtune;uiH"iv^e ; 
& comme il n'y feft pa$ a fa plaqc, 
tout le blefl^ , &c lui fait vipicnçc. 
P^rcc^uil ueft p^s aç pour les. gç-; 
tites chofes , il tes tf4ite^ moins ^en 
qu'un; autre , ou ejl|ç$:ilg .fetigujpnt; 
davantage j ÇCiU ftf lui» «ft Ç^JpïQfc 
fible!, dit Mpntagne , -de ne^ leur 
donner que l'attentiç^ qu/^ksoftiéri-^ 
tcnt, ou de s'en r«içer à fa vpJt^iHéi 
s'il fait rfant igue dfii c$'y l l»t5r§riâ«We$ 

G ^ 
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Toccupent tout entier , & rengagent 
i des petiteflès^ dont il éft lui-mcnic 
furpris. Tdk ^ft b feiWcffc de Icf- 
prit humain , qui fe cnanifefte encore 
par mille autres endroits ^ & qui fait 
dite à Ihifcal t II :nc fctm pm k bmii 
dtm >ciuufk pmr ÙÊtemmpu fts. pmpies 
àk pkm^ patad' hMMt du motuky il ru 
fkm fm k^ iruk dnnt proMUU cm^iuu 
pouSh Ml M0f éwmui pas ^ conckRie' 
t-il y sU iie iràifimiu pas hkn à pr^em^ 
tmè^ m^mke héUrdénné- à fu àmiiks^ ; fi 
V0US 4^IMt$^ ^»*it /fwi4i la vAiBc^ 'ckàf" 

&< j^wiikU xm0 puij^u^c^ imtlàgêmce^ qui 
ffini^erm^ 'les niUs -& bs R&f^aumes. 
Rt4Éi R^eft p%i^ vm 9 Ëifis à&viÊt r 4faû 
eetfe pciifte*^ mai^H «(b vrai aiiffi, 
^l^ar^fi d* nfcsi j qae cette Mèt»e 
iiMl%^e^ <^ tft ^fi foibte , gdtt- 
«•ttîc tes. VîU» ^ hs Royaume»: 
»» te^ M^XH» Autcor Mmaïque q«e 
»>M^MMt>l^âiHlifc rboteme , pli» oâ 
y^>*fed^<l»t^ibMrc4cd« g^ukteuTr 
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& c*eft lui qui dit encore dans un 
autre endroit , après Montagne : Ctttt 

dupliàtc de thûmnu tfi Ji viJibU , quil 
y en a qui ont ctu qui nous avions deux 
anies , un fupt Jîmpk paroijfattt incapa^ 
Me de telles &fiJoudaims imrtitéi ^ (turte 
prefomptiôn dêmefurée à un hôrritU a^at- 
tement de céur. RaffotOris - nous dbné 
for la foî et cfe$ gi^àntîi «értïoigna- 
ges, & nêiïous laiflbns pas ibattre 
nvt fefltimettt de no* feibleffes , juÂ 
cjuà perdre fè foin irréprochable dé 
la gloire , & Fardcur de la vertu. 

On MB PEUT- èx RE DU PB 

i^E LA Vertu. 
XVI. 

i^ u B eetlx qai fotitj ries pbtti- f bifi- 
vcté & la itfcUefle y meul-fetif /S'i*^ 
éûf^veliflent, je nt prétends pas ïé% 
troubler ; maSs )e parle au rtfte dci 
hotames, S^jeodfr: On rié^eut Itrd 
éù|« de la' Vrtîfe vettu î c«uit qui f iîi 

11 
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ment fincércmcnt y goûtent unj fc- 
cret plailir , & fouf&ent à s'en dé- 
tourner : quoi qu'on £aflc auffi pour 
la gloire , jamais ce travail n'eft per- 
du , s'il tend à joious en rendre dignes^ 
Ccft une chofc étrange que tant 
d'hommes fe défient de la vertu , & 
df la gloire comme d'une route ha« 
zardçufe» & qu'ils regardent l'oifî- 
yetc comme un parti fur & fblide. 
Quand même le travail &: le mérite 
pourroient . puire à notre fortune , il 
y aurait toujours à gagner à les cm- 
brafler : Que fera-ce s'ils y concou- 
rent? Si tout finifibit par la mort, 
ce feroit une extravagance de ne pas 
donner toute notre application à bien 
difpofer notre vie , puifque nous n'au- 
i"??ei aVP ^9.P^^fp^P} mais noi» 
^p^ns .un avenir ^ & V^bapdonnom 
f^ftte^lî! > cela, eft bien plus incon, 
çovabl^^ Jp laiflTé 4:ous devoirs à part , 
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que la fcience , la parcflTe que Pac- 
tivité , rincapacité que les talens i 
Pour peu que Ton ait de raifon , on 
ne met point ccschofcs en parallèles 
quelle honte donc de choifir ce qu'it 
y -a de 1 extravagance à égaler?' S'il 
faut des exemples pour nous déci- 
der , d\in côté Coligny, Turetine, 
BoflTaet, Richelieu , Fenelon, &c* dc^ 
Tautre, les gens à la mode, les gens 
du bel air , ceuy qui paflent 'toute 
leur vie dans la diffîpation & ïcs plai^ 
firs. Comparons ces deux genres 
d'hommes, &• voyons enfuite auquel 
d eux nous atm^erons mieux reflem* 
blcr. 

Sur tA iFAMiiiARixi. 
XVII. 

I L n'eft point de meilleure école, ni 
plus néceflairc , que la familiarité. Un 
homme qui s'cft retranche toute fa 
vie dans un caradere réfervé , fait 

G iij. 
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Ifif Qjpçafîoi&s lobligem d'en forfir , & 
^^ l«s 40îtif ^ f engagon! : ce ti'cft 
^«1(3 pgr la lamilîat ité cfa'oo guérie 
4p 1^ fiT^fomptiQH p de la timidité, 
in i^ /bctç hayreuf : ce n'eft que 
dfKif up commerce libre &c ingéna 
<ju PQ pf!|t biefi conooltre les hpm« 
^les , qu Q{i fe tâtç 9 qu on fe démêle 
li( qvi'jpil ft mefure avec eux : là on 
¥pit rh^manijté que avec toutes Tes 
fpiblofllès ^ toutes fes forces ^ là fe 
découvrent les artifices dont on s^eti-^ 
YSlpppe ptriir inspoler en public *> là 
p^r^f kl ftfisilké dfti mispe efpic , la 
violence &: la petitefle de nocre 
amour - propre , l'impofture de nos 
vertus. 

Ceux qui tf^nt pas- le courage de, 
chercher la vérité dans ces rudcf 
^re^ws', (oiU! pre£bndément au^ 
ikSbufl de tout ce qail y a de grand ; 
fur-tout c'eft une. chofe baflç que de 
craindre la raillerie , qui nous aide à 
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fouler juax {>ieds iKKt^ âtROOf* ptè« 
pro^e, é^ qui émm^ paé l%abb- 
ttide de ibutfHr fes hont«a^ déU-* 
cateilès. 

N i c li s s I t f 

X viHp 

Il ne faut pas. Ifcpe lifnide ^0 peui^^ 
de faire des Êtims V la pkis gritnde^ 
&ute de toutes éft de (b priver de 
yex|>éHenceb Soyons tt^s - perfûadés 
quli n Y a t]ue les gtM fùibtes <pS: 
aient cette crainte eiKeffiVe ck tètàber 
& de latifer voir leor^ âèf aùisv Us ^vi^ 
tent les occa&ocis o^ ili pourrôient 
broncher , & être kumi^és > ils rafent 
timidement la terres » h'ofent rien 
donner au hazard » & meurent avec 
toutes leur& foibleâès (jiitts n-ont pu 
cacher. Qui voudra fé fol^èr au^grand 
doit rifquer d& faire d\te fâutèi', 6e 
ne pas s'y laifTer abattre , ni craindre 

Giv 



de fe découvrir j^ ceux qui- pénétreront 
lès foibles tâcherp^t de s'en prévaloin 
mais ils le pourront/rarement. Le Car- 
dinal de Retz difoit à fes principaux 
domeftiqueç : Vous çtes deux ou trois 
à qui je n*ai pu me dérober , mais j'ai fi 
bien établi ma réputation/& par vous- 
mêmes , qu'il vous feroit impolEblc 
de me nuire , quand yous le voudriez. 
Jl-n^ i^fentoit pas: fon Hiftorien rap- 
ppMe-^ ^i>*il s'étoit :ba|:tu avec un- de 
fes Ççuyers, quijljayoit accablé de 
coups, fans'qn'unc aventure fi hu- 
milianrc pour un iiomme de ce ca- 
i?a<5kere& de;cç rangait pu lui abat- 
tre lie cœur ,/0û faire àucim tort .à fa) 
gloire ^ : mais cela n'eft pas furprc- 
naqt j combien d'homines /déshono- 
rés foutiçnnent par leur feule audace 
là conviélion pub|iquje dé leur infa- 
mie, ^S^foiiç face Â toute la terre ? 
Si Teffronterie peut jiutant , que' ne 
fera pas h conftaQcc? Le courage 
furmontp ; tout. 
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Sur la Libéralité. 
XIX. 

Un homme très.- jjcunc peut Ce re- 
procher comme une vanité ônéreqfc 
& inutile , la fecrete compîaifance 
qu'il y a. à donner. J'ai eu cette 
crainte moi-même avant de connoî- 
XïC le monde : quand j^ai vu l'étroite - 
indigence où» vivent la plupart de»' ^ 
hommes , & rénorme pouvoir do:: 
l'intérêt fur tous les cœurs , j'ai changée-: 
d'avis , & j'ai dit : Voulez- vous qtit 
tout ce qui vous environne vous mon- r 
tre un vifagc content , vos enfans ^ 
vos domeftiquès. Votre femme , vos- 
amis & vos cnnemiis, foyez libénal; 
voulez - vous Gonfcrver impunément 
beaucoup de vices , avez-vous befoin 
qu'on' vous pardonne» des mœurs fin^> 
guUçres ou des ridicules 5 voulezrvousf 
recSdit vos plaifiry faciles^ & faiire^j 
que les hommes vous ; abandonnent . 

G V 
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leur confcicncc , leur honneur , leur» 
préjugés, ceux mêmes dont ils font 
le plus de bruit ^ tout cela dépendra 
devons; quelqu'affaireque vous ayez, 
& quels que puifleot: ètte les hom- 
mes avec ^ai TOUS voulez traitât, 
voua ne trouverez rien de difficile fi 
VOU& favoz donner à propos; Véco- 
nome qui a des \nies couf tes n'eâ pas 
feulcmeat en, gard&^osjitre ceux qoi 
peuvent \c trompe», il apprébcnde 
aciflî à'ttx^ dupe de lui -? mham ^ 
s'il acheté quelque pbifir qutil kii 
eâc été iimpoffibk ^ fepraeiicerau- 
tsement , il s'en aieGufe a^-tot.cQm« 
19e d'une foîhleâe ; lorfquil voit un 
boiBQosr qui fe fAak à faire kMoer £t 
gpébécofté, & i farpayer les fefiD* 
CBS ^ ii ht plaint die cette iUuâàu^ 
croyezrvoos de: boQiic foi , faudityîl^ 
qu'on vous en ait plus d'obUgatkui!^ 
Tin mîférabfe fe pcéfente à loi, quTit 
poiirjBoit fpubger fie combkr dépùic 
à peu de Êraisj ii en a £ÛMxdcoiat^i 
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paffion y 6c puis il (ë réptênd Se pen. 
fc ; c'eft un bcMSi^ine qirô je ne vjerrai 
pfas : un autre malheureux s^offre en- 
core à lui 9 & il fait le même raifon- 
nemenr : aîâfi toute fa vie fë paCe 
fiins qu'il troti^ foccafion d obliger 
përfoïine , de fe faire aimer ; d'^ac-' 
quértriîite Coéfidêrarion utile & le- 
gidme ^ il eft 'déilaiiit &t inquiet , fé- 
vere à foi-nnême & aux fîens, pcrc 
8c maitre dur Se BcKeux -y les détaib 
liriToIèsde fôn-iteftieftique le travail- 
lent corrnne k» àflFairef les fHus im-»- 
portantes, pinjéqu'îl'lcis^traîteavec h 
même exa^itude : ilne penfe pas qnc 
fès foins puificht être tpieux employés» 
incapable de concevoir le prix dtl 
t^nps , la réalité du mérite , & Futi- 
Uéé dies plaifîrs. 

H faut avouef ce qui eft vrai r Ht 
eft (fifficife^ fiir-cout aux ambitieult 1^ 
de conduire une fortune médiocre 
avec ftgefle , êc de fktisfaire en mê- 
me-'tetnps^ des ineKiiations HSbévûcSy 

^ Cvj ^ 
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des befoins préfens, &c. mais ceux 
qui ont refprit véritablement élève 
fe détermineeî fêlan roccurtence , 
par des fcntimens où la prudence 
ordinaire ne fauroit atteindre ; je 
vais m'expliquer : un honupe né vain 
& pareilèux^ qui, vit fans deflein Se 
fans principes , çé^, ind^jBFéremment. 
à toutes fes fantaiûe^ yaçfeete un che- 
val trois cens piftoles , qu'il lailTé pour 
cinquante quelquçstnq^s après ; don- 
ne dix loi^is à ua joueur de 'gobelets 
qui lui a fnpntré "quelques ^ifour^ ^:^: 
fe faiçappcUçrep ju^ç fW. un<lo. 
meftique qu'il aTenvoyé in^uftement, 
& auquel il reFufe de payer des avan- 
ces faites à fon ferviçc:, &c. - 
^ Quiconque a n^çturelkmcnt, beaur. 
coup de fantaifies , a peu de jygen 
ment & lanve , prgbablement fpible. 
Je méprife autant que perfonne des 
hommes de ce caradkere -y mais je dis 
hardiment aux autres : apprenpi|s à. 
fubordonner les petits intérêts', ;aijx 
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grands , même éloignés, & faifons 
généreufeoiedt , & fans compter tout 
le bien qi;ii tente nos coeujrs r on ne 
peut être dvipe d'aucune vertu. 

Maxime. D£ PASCAt% 

*■ 

£ X'P' t I Q U É Eé •' 

Xj £ peuple '& les habiles compofint pour 
t ordinaire k tàrajtn du mande : les .autres^ 
U rnépfifejip,^ i^tn/ont mipriJes.TS/L^'xitùC 

a4n)ir$ble:d€ Pa/baly mais qu'il. faut 
bien eçtendî*^* Qui crbiroit quc^l^P 
ca| a^^ voulu dire , que les habiles doi-^ 
yent vivre d^ns TinappUcatioa & la 
inpUç^ , daoï^les goûts dépravés du 
mojE^e^ â^ç.jcondamneroit: toute la^ 
xrif:,j:|(Ef Pa(c^;par fa propiîe maxime J 
car perfonne n'a moins vécu comme 
le peuple , que Pafcal à ces égards : 
donc le vrai fens dePâCcal, c'eftqué 
tout homme qui cherche à fè diftin- 
guer par des appal'çtices iingulieres y 
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qui ne rejette pas ks maximes vxxU 
gaires parce qu^eUe» font maivraifes , 
mais parce qu'elles font Vui^ires-, 
qui s'attache à àc$ feieDces ftériles , 
purement curieufes» & de nul ufage 
Hans le monde; qui cft pourtant gon- ' 
flé de cette faufle feience^ &: ne peut 
arriver à la véritable » un >tel hom- 
me y comme il dit plus haut , trouble 
le monde ^ èc |uge ipkks .mal que le» 
autres. En docE mots v^iiti la p^ifée , 
expliquée dTane autre m%DiefC* Ceux 
qui n'ofiit qu'on tCpth médloc^ ne 
pèfl^tfeot pasi îufqu^ati bien^ oit î«rl^ 
qu'à kl néceffité qui autorife certam» 
' u£tges > & s^'érigent mak^à-propos en 
réformateurs de leur fiecle : les ha-*' 
biles metteitt à pfcêt ht couM^ne 
bomieen JH^tt^^ife , albandoakent 
hem e»tét«mr aux tége^etés 4t la 
mode, ôr fevéïirt fe propoftîonner at» 
befoia dt t^v^ tes e^its>. 
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L*E51»RIT NATUREL ET 
LESXMPLB. 

XXI. 

L' B s rR î T ççatuf el &: le fimple peit- , 
vent ea mille mao^ieres fe <:onfof^ 
dre > &: ne font p^i oiéanmom ton* 
jours fen^Uablcs. On app^e e^mt 
natufat » u(ï inAirvâ qui prc'vies» b 
réflnipa > â( (e o^r^éffifc par k 
promptitude ^ par b yhifé d& fe» 
tia»€Q&. Cette atmabUe dtfpofitiott 
pfottve uÀsdus ordwa^remcant une 
-gfzndc iagacité^ ^'uoe ame lucatel- 
lement vive & (incere , qui ne peut 
retenir ni farder fa pcnfée , & la pro- 
duit toujours avec la grâce d^in fe- 
cret échappé à fa franchifei La (im- 
plicite eft auffi un don de lame » 
qu'on reçok isomédiatemcnt de U 
natore , & qui en porte le caraâere : 
elle ne fuppofe pas oéceflairemefit 
lefprît fi^pérknr , mais il eft onfi- 
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naire qu'elle 1 accompagne j elle cx-^ 
dut toute forte de vanités & d'affec- 
tations , témoigne un cfprit jufte , un 
cœur noble , un fens droit , un na- 
turel riche & modefte, qui peut tout 
. paifcr dans fon fond , & ne veut fe 
parer de rien* Ces deuK cai^aâeres 
comparés enfemblc , je crois fentir 
que la fîmplicité eft la perfeâion de 
rcfprit naturel ; & je ne fuis plus^ 
ctonne.de la rencontrer (l fouirent 
dans les grands hommes i les autres 
ont trop f)eu de fond ôc trop dé va- 
nité pour s'arrêter dans leur propre 
fphere , qu'ils fentent fi petite & fl 
bornée» 

,D U B O N H E U R. 

V XXII. 

v2u AND on pcnfe que le bonheur 
dépend beaucoup du caraâere , on a ' 
raifons fî.on apute que la fortune y 
cft indifférente, c'cft aller trop loin: . 
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il eft faux encore que la raifon n'y 
puifïe rien , ou qu'elle y puifle tout. 

On fait que le bonheur dépend ^uflS 
des rapports de notre condition ayeç 
nos paflîoils : on n'eft pas nréceflai- 
rement heureux par l'accord de ces 
deux parties ; mais on eft toujours 
malheureux par leur oppofition & 
par leur contrafte. Dç même la prof^ 
piêrité ne nous fatisfait ipas infailli- 
blement; mais ladverfité nous ap- 
porte un mé'contcntement inévitable. 

Parce que notre condition natu- 
relle eft miférable, il ne s'enfuit paî 
qu'elle le foie également pour tous; 
qu'il n'y ait pas dans la même vie des 
temps plus ou moins agréables, des 
degrés de bonheur &c d'affliâion : 
donc les circonftanccs différentes dé- 
cident beaucoup ; & on a tort de 
condamnbr les malheureux comme 
incapables par leur caraâere de bon* 
heur. 
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Conseils 

A UN JEtJMB H0MK£« 

Que je ferai fâché y mcffit chor amii 
fi vous adoptez des nuxico^ qui^iif' 
fent vous nuire. Je vois avec regret 
q«e vous abandonnez par complai- 
iançe tout ce que la nat;ure a mis ea 
vous. Vous ave^ hont» de votre rai*» 
foo qui devroif f^ôe boatp à ceux 
qui en manqiiene. Votss vous dé« 
fiez de la force & de la hauteur de 
votre ame : & vous.ne vous défiez paa 
dçs m^v^is/ exemples. Vous ètesr 
vous doQc pef fuadé qu'avec un efprii? 
Qrés-ardeat , & U0 caraâere élevé , 
vous pujflioz vivre honteufement dans 
U molleilc comme un homme fou &c 
frivole? Et qui vous aflure que vous 
ne ferez pas même méprifédans cett^ 
carrière > né pour une autre ? Vous 
vous inquiétez trop des injufticcs que 
Ion peut vous faire, & de ce qu'on 



penic de vous. Qui auroic cultivé la 
Tcrtu , qui auroit tenté ou fa réputa- 
tion y ou fa fortune, par des voies 
kardies, s*il avcic attendu que les 
louanges l'y encourageaflènt ? Les 
Isommes ne fè rendent d ordinaire fur 
k mérite d'aucrui qu'à la dernière 
extrémité. Ceux que nous croyons 
flos amis , font aSez fouvent les dem 
niers^ à nous accorder leur aveu. On 
a toujours dit que perfonne n'a créan- 
ce parmi les fiens i pourquoi ? Parce 
que ks plus grands hommes ont eu 
leurs progrès comme nous ; ceux qui 
le» ont conaus dans les imperfeâions 
de leurs eommencémens fe les repré* 
(entent toujours dans cette première 
foiblefffe^ & ne peuvent fbuflTrir qvnb 
ibrtent de l'égalité imaginaire oii ils 
fe croyoient avec eux : 6iais les étran- 
gers font plus juftes , & enfin le mé* 
rite ic le courage triomphent de tout.^ 



® 
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Etes-vovs^ bien aife de , fayoir , 
mon cher ami , ee que bien des fem- 
mes appellent quelquefois un homme 
aimable ? C*çft ua homme que per- 
IpDnne n'aime, qui lui-mlcme n'aime 
que foi & fon plaifir , &. en fait pro- 
feflSon avec impudence 5 un homme 
par, çonféquent inutile aux autres 
hommes, quipefeà la petite fôciété 
qu*il tyrannife 5 qui eft vain , avan- 
tageux , méchant même par princi- 
pes î un efprit léger & frivole, qui. 
n a point de goût décidé , qui n'efti- 
me les chofes , &c ne les recherche 
jamais pour elles-mêmes , mais uni- 
quement félon la confidération qu'il 
y croit attachée , & fait tout par of-. 
tentation j un homme fouveraincment 
confiant &c dédaigneux , qui méprife 
les affaires & ceux qui les traitent, 
le Gouvernement & les Miniftres, 
les Ouvrages & les Auteurs j qui fe 
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pcrfuade que toutes ces chofes ne mé- 
ritent pas quil s'y applique, & nef- 
time rien, de fôlide que d'avoir de 
bonnes fortunes , ou le don de dire 
des riens ; qui prétend néanmoins 
à tout, &r parle de tout fans pudeur; 
en un mot , un fat fans vertus , fans 
talens , fans goût de la gloire v qui 
ne prend jamais dans les ohofes que 
ce qu'elles ontde plaifant, & m§ç 
fon principal mérite à toiKner conti* 
nuellement en-ridiciiie x<mt <^ qvhil 
eonnôît fur la terre, d^ fcri^ux&dc 
refpedable. , - : ; :; . 

Gardez- vous dope bien.de prendre 
pour le monde ce ^etit cercle de gens 
infolèns , qui ne comptent cux-mê- 
mesr pour rien le refte des hommes; 
&■ n'en font pas moins mçprifés; des 
homn^s fi prcfomptueux pafloroiit 
auffi vite que leuts modes , & n'ont 
pas. d'ordinaire plus de part aa goti- 
vememeôtdU moixde'qiiié {es-Gemé* 
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bai^rd leur donne fur Vjiielquc théâ- 
tre dtt crédit, c*cft la honte de cette 
Jiation & la marque âc lai décadence 
des efprhs. U faut renoncer à k fa- 
veiw lor(<5u*eUc fera kuc partage ; 
vous y perdrez moitié qw'o» iie pcn- 
fe^ ils auront les empfeit , t^iii^ a»* 
ré2 testafens; ik^uroot le$^ hoAtfetfr», 
vous b vertu : voudriez-vou* ôbteai* 
leurs places au prix de leurs défègk' 
mtnis , ^ par leurs frivoles intrigues; 
vous le tenteriez vainement : il eft 
diifll'cKffidle de contrefaii^e la faituité 
que la véritable vertu. 

A u M Ê ME. 

QxTE le fentîmem de vos foibleifo, 
mon aimable ami, ne vous ticanve 
çta abattu* Liiez ce: cpxi noug rete 
tfosplufs grands homt^es^ler^rrrari 
de leuY premier âge effacées p» la 
gloire de leur oom , téàat p9$ tî». 
fooi^ âtè^^'à lemrs hiâoimœ, «lais 
tbÉi-taiaaa les ^om «Mnées du qutfi** 
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que forte. Ce font eux qui nous ont 
appris que tout eft vameé fous le folcil ; 
ils àvoient dianc éprouvé , comme les 
autres , de s*enorgueHKr , de s'abattre, 
de fe préoccuper de |>etites chofes. 
Ils s-étoient trontpés mtFte fois dans 
leurs raîfonnemetfs &dans leurs con* 
îedtures -, ih avoient ctr la profonde 
buiùrliatibn d'avoir tort avec kurs 
ftifêrfettrs. Les^éifkdts qu'ifecaeboient 
àrec te pfus de foin leut^étoient fou»- 
▼ertt échappés j ^nÛ ffe avoicnt été 
actàblés en même - temps par leur 
confcience & par la conrtriAion pu* 
Wiqee : en uaniot, c'étoient drgfatîtk 
hommes , mais c*étoicnt dès hommes , 
& ils fùpportoient leuts défauts : on 
petit le confbler cPëprouver leurs foî- 
blcWss , Ibrfijueï'onfe^fent le courage 
de cultiver leurs vcrttis. 

Au Même. 
Ma i dit^ ^>nd)'l'dt*it fMpbr , débé V 
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modeûe , maniable , déconcerte la 
vanité ,_^& donne fou^ un air de li- 
berté & de franchi fe une prudence 
qui n'eft pas fondée fur les illufionç 
de Telprit , nuis fur les principes in- 
dubitables de l'expérience. Ceux qui 
né fortçnt pas d'eux-mênveis fçnt tout 
d'une pièce -, ils craigpent les hommes 
qu'ils ne conpioiflçnt.ças, ils les cyi- 
tent • ils fe cachent au. monde &à 
eux-mêmes , & leur cœur eft toujours 
ferré. Donnez plus d'eflbr à votre 
ame , & n'appréhendçz rien des fui- 
tes 'j les hommes font faits de manière 
qalls n apperçoivcnt pas une . partie 
des chpfes qu'on leur découvre , & 
qu ils oublient aifément l'autre. Vous 
yerfe^ d ailleurs que le cercle ou l'on 
apa/Té fa jeunefle, fe. diffipe.infen- 
fiblement \ ceu^ç. qi^i le cpmpofoient 
s'éloignent , & la fociéçé^ fe renou- 
velle; ainfi l'on entre ^ans un autre 
ccrde tout inflruit;; .aîbcsifila for- 
tunie Vous met :dans/4cs:pla^& çù il 

foit 
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fbit dangereux de vous communir 
quer^ vous aurez àflez d'expérience 
pour agir par vous - même & vous 
pafler d'appui. Vous faurez vous fer- 
vir àc^ hommes & vous en défendre ^ 
vous les connoîtrezf enfin vou$ aurez 
la fagefle dont les gens timides ont 
voulu fe revêtir avant le temps , & 
qui eft avortée dans leur fein. 

Au Même., 

y outEz-vous avoir la paix avec 
les hommes > ne leur conteftez pas 
les qualités dont ils jfe piquent , ce 
font celles qu'ils mettent ordinaire- 
ment à plus haut prix i c*eft un poinc 
capital pour eux. Souffrez donc qu'ils 
{c faflent on mérite d'être plus déli- 
cats que Voiuis , de fé connoître- en 
honne chcre, d'avoir des infomnies 
ou des vapeurs : laiflèz - leur croire 
auflî qu'ils font aimâtes , aftiufans » 
plaifans ^ finguliers ; 6c- 'ifils a voient 

-^^>: H '^ • 
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des prétentions plus hacites , paflez- 
leur encore. La plus grande de joutes 
les imprudences , eft de fe piquer de 
quelque chofe : le malheur de la plu- 
|>att des hommes ne vtem que de là » 
je veux dire , de ft^re eingagés publi- 
quement à ibutenir un Oiértain càrac 
tere, ou -à faire fortune » ou à paroi- 
tre riche, ou à faire métier d'cfprit. 
V®yez ceux qui fc piquent d'ctrc 
riches , le dérangement de leurs af- 
iaîres les fkît croire fouvcnt plu5 pau- 
Txes t|u ils ne (ont > & enfin ils le 
tdevisnnent efieâivement , & pafTent 
leur loe d^ns une tendon d'efprit 
côntiotucHe > qui découvre la médio- 
crité deièur l<M?tune & rexcès de kut 
^â^nté. Cet icxeniple fe peut rappU- 
quer à tous <eux qui ont des préten- 
tk»Bfi. S'ils dérogent , ^'ils fe démen- 
wiit , le. monde jouit avec ironie de 
leur (clmgrin , >& confondus dans les 
dasafesi&uitquelljesyis fe font attachés, 
ils demeurent fans refiburce en proie 
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à la raillerie la plus àmere. Qu'un 
autre botnme échoue dans les mêmes 
cbo(es 9 on peut croire que c'eft par 
parefle , ou pour les avoir négligées» 
Enfin 9 on n'a pas (on aveu fur le mé- 
rite des avantages qui lui manquent ; 
maiss^ilrétfffît ^ quels éloges t Comme 
Il n'a -pa$ mi$ 4^ fuccés au pri^ de 
celui qui s'en pique » on croit lui acU 
coirder moins & l'obliger cependant 
davantage ; car ne paroiflant pas pré^ 
tendre à la gloire qui vient i lui , ôa 
efpére qu'il la recevra en pur don ySc 
l'autre nous la demandoit comme une 
dette. 

A u M A-i« s. 

Oest une maxime du Cardinal dt 
Retz, qu'il faut tAdicr de former fës 
projets , de façon que leur irréuflitb 
même (bit fuivie de que{(|ue ayao^ 
ta^e^ Et cette maxime eft três^bonnè. 

. Dans les fituations déféfpèréès on 

• •• .. \ ■• '.> - • 

H i| 
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peut prendre des partis violens ; mais 
il faut qu'elles foîcnt 'dcfelçérécs : 
les grands hommes i&y [ahandonnehc 
.quelquefois par . une . fccrete con- 
fiance dés reflburces qujUts ont pour 
iubiifter dans les extrémités , ou pour 
enrfortir à leur gloire. Ces exemples 
•foittifans co4féqûea€e pour les autres 

i • Ceft une faute commune lorf- 
4u'on fait un plan de fônger aux 
chofi^s : fitos- foiigef à foi . On ; prévoit 
lés :difiîcu]^é93 attachées aux aCaires^ 
cellesi qui rniîi&ronj& de notre, fond, 
rarement. 

Si pourtant on eft obligé à prendre 
des réfblutions extrêmes , il faut- les 
4çmjbraflcr'avec coqrageîj& faqs pren- 
dre coqjÇcil des, gens, médiocres ; car 
é^x-r. qi ne comprennent, pas qu oiri 
4pftifl/b air^ fouffrir dans la médiocrité 
•^H? ?^ l^ur état naturel , pour vbu- 
^oir,,^n forjtir parade fi gran^ bàfards , 
^1 qu'on puifle durer dans ces extré- 



ftiités^ qiri font^hors de là fphere dç 
leurs fencimens. Cachez -vous des 
cfprits timides. Quand vous leur au- 
riez arraché leur approbation ' par 
furprifa '^ aà. -p^r la ' for ce^ ïd e vos rai- 
ioBS y lencbis à eux-nrêmes^'leur tem«^ 
peramento ks ràméneroit bientôt à 
leurs principes ^ & vous^ les. r endroit 
plus contraires. 

Croyez qu'il y a toujours ^ dans^lc 

';;coufs de la vie , beaucoup de chofcs 

>qu'il faut ha^ferdér-, '&' beaucoup 

d'autres qu'il faut méprifer ; & con- 

iultcz en cela votre . raifon & vos* 

forces. 

Ne comptez fur àùciim ami dans 
le mklhcut. Mettez toute vôtre côn- 
fiance dans votre courage & dans les 
rcflburces de votre^ efprit. Faites- 
vous , s*il fe peut , jjfte defïînée qui ne 
dépehde pas de IfL bôiîté trop inconf- 
tàntcf & trop péiiconimunè des hom- 
mes. Si' vous méritez des. hponeurs , 
fi vous forcez fe niôhde à ■vous éfti^ 

H iij 
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mer yûld^ gloire fuit' votre ific y vam 
B€ manquerez ni d'amûfidéks, nide 
pcoceâebrsy ni d'admirateurs. 

Soyez donc d'abord par vausfffiême, 
ft vous TOttlez vous àcqupiîrlesetran- 
ggts. Ce li'eft pbint à onè ame couca-' 
f/kuOb à attendre Ton fort de ia feule 
faYelir & du (eul caprice d'autrui. 
C c(l à fon travail à lui^re «ne deif* 
tôlée digne d'elle. 

• m 

■ * i -, t 

. . / • î . - - . . ' . . # . « 

Il faut que ;c vous avçrtifle d'une 
' chofe, mon très-cher ami ^es hom«- 
mcs fe recherchent quelquefois avec 
empreiTement 3 niais ils fe dégoûtent 
ajifément le$ uns des autres > cepen- 
dant la^refle les retient long-temps 
enfemble auprès que leur goût eft ufé. 
Le plaifir, ^ l'amitié » l'eftime ( liens 
fragiles) ne les attachent plus ^ Thà- 
bitudc Tes aflcrvit : fuy,cz ces com- 
merces wriles, d'où Vinftruâion & 
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la confiance font bannies, le cceut 
s'y deflëche & s y gâte -> Timaginatioa 
y périt , &c. 

Confer veztou>ottrs néaxunoins avec 
tout le nK>nde la douceur de vos fèn» 
timens. Faites -vous une étude de la 
patience , &c fâcher céder parcaifonj, 
<:omme on cède aux enfans , qui n'en 
font pas capables & ne peuvent vous 
ofienfer » abandonner fur - tout aux 
hommes vains , cet empire extérieur 
& ridicule qu'ils afieâent : il n y a de 
fupériorité réelle , que celle de la 
vertu & du gémc. 

Voyez des mêmes yeux , s*rl cft 
poffîble y l'injuftice de vps amis y foie 
qu'ils fe famîUarifeni paf une longue 
habitude avec vos avantages $ (bit que 
par une fecrete jaloi^fie, ils eeScat 
de lès recodnoitre , ils ne peuvent 
vous les faire perdre^ Soyez^ donc 
froid là-deflSis j un favori admis à la 
familiarité de fon makee « un domef- 
tiqué, aime mieux dans la fuite fe 

H iv 
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faire chafler que de vivre dans la mo-' 
deftie de leur condition. Ceft ainfi 
que font faits les hommes; vos amis 
croiront s'être acquis par la connoif- 
fànce de vos défauts une forte de (ù- 
J^érioritc fur vous : les hommes fe 
croient fupéricurs aux défauts qu'ik 
peuvent fentir j c'eft ce qui fait qu'on 
)uge dans le monde fî féverement des 
aâions, des difcours & des écrits 
d'autrtii. Mais pardon nc2-le«r jufqu'à 
cette connôîflànce de Vos défauts ^ & 
iux avantages frivoles qu'ils eflaie* 
ront d'en tirer : ne leur demandez 
pas la même perfeftion qu'ils fcm- 
blent exiger de vous. 11 y a des hom- 
mes qui ont de lefprit & un bon 
cœur y mais rempli de délicatefles fa-- 
tigantes ; ils font pointilleux , diffici- 
les , attentifs , défians , jaloux , ils fe 
fâchent de peu de chofe , & auroient 
honte de revenir les premiers : tout 
ce qu'ils mettent dans la fociété, ils 
craignent qu'on ne penfe qu'ils lo 
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dotmit.^ N'àfcz pas la foiblefie' de 
rtoxB^r à lenr amitié pxr vanité oti^ 
piùr io^atiencb 5 lo^rqu'èile peut en* 
Cpiad^ vous ècrèi utile ou agréable <> & 
eiïfia quand VOUS' vdudre^ rompre ,• 
faifies qu ils croient etax-^ mêmes vous 
avoir^tté; « ; - ^ 'I v 

Att lefté ^ s'ils fent dans le -fbcret de 
vos- à£&ires bu de vos^foibielTes ^ n'en 
ayez jamais* de regret.^ Ce que Ton 
ne confie quei^par vanité & fans cfef- 
feiù 5 donne 'un?rr ruer repentir y mm 
lorfqu on: ne^ sféft nris centré stee^Jhains 
dcfon:ami que^pour s^en&a^dir xlàns^ 
ksiMeSy pouc.'les jcorrigerr, pouT'ti^ 
r^^idiv.foind d&fon cœurila viéirité , 66 
poÛD ':©puifec ^>ar*la oonfiancse .les refr 
fe^ces; de> fonr refpri t 'i alors on eft 
payé<dWa&»odCt(»tiGe qWon peut 

^•.v ;H.nj^)'>ji :^'i|^ i^-'i.^ ■■^-- ^ 

Que '}C vous eftime , mcoitresNcfaer 
ami de méprifer le> petites finefles 

Hv 
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ckmtbn s'aide Jxnirimpofdi'. Laifie2>-'> 
l^.cMftanimecità!Ç6nx qna cnaigneat i 
d'être :^^r0foadi$\>j&:rdîtciâieni: à /a{ 
mlintënir par des amitiés ménagées» > 
ou par des froideurs conoeccées 9 Se- 
attendent toujours qaon iles prévien- 
ne. Il cft bon de vous faire une i né-* 
ceffité de plaire par un; vrai: mérite i 
au hafard même de déplaire à bien 
des hommes ; ce ç'eftipas on grand 
mal de ne pas réuffîr avec toai e (brte 
de geasi^ ou de les pendre af^és les 
avoir attachée jl faat Sb^pârtec ^ ipiûQ 
ami , que Ton'^ fe dégoûte : de : vous 
comme onie di^oûtedesautres^biéns. 
Les hommes ne' font pas toucbéy long- 
temps des mêmes cbofes; mais les 
chofesxiont ils fcl%0Smtyh*càfanti^ 
deJeur avpu^ises^ Qàenizv6bs €ni^ 
pêche feulement de vous repofer for 
vous-même > on ne peu;^ conferver 
aucun avantage que par les efforts oiji 
i'acquierem; i: if > ' -M 
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A U M E M E. 

Si VOUS avet quelqtie paffioB qui 
'^leve^ vos fentimeas , qui vous itende 
plus généreux , plus con^tiflanCj 
plus humain 9 qu'elle vous foie chère. 
En toute occafîon , quand vous 
TOUS fentircz porté vers quelque bien, 
lorfquè votre beau naturel vous fol- 
lîcitera pour les miférablcs , hate2^- 
voàs de vous fatisfaîre. Craignez que 
le temps , le coûféil n emportait ces 
bons fentimeny, &jn[*ôxpofèz pas vo* 
tre cœur à perdre un fi cher avan- 
tage. Mon aimable ami, il ne tient 
pas à vous de devenir riche , d'obte- 
nir dés emplois ou des honneurs. 
Miis rien ne vous peut empêcher 
d*être bon , généreux Se fagc. Ptëfôi 
rcz la vertu à tout. Vous n'y aurez 
jamais de regret. II peut arriver que 
les hommes qui font envieux Se lé- 
gers vous fafiènt éptouver un jour 
leur injuftice. Des gens méprifables 

Hvj 
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ufurpent la réputation due au mérite^ 
& jouiflent infolemment de Ton par- 
tage : c'cfl: uamal , mais il n'eft pas tel 
ique le monde fe le figure , la verttx. 
vaut mieux que la gloire. 

A u M ê M 2» 

M o N très - cher ami , Tentez - vou^ 
votre efprit prefle &c à 1 étroit dans 
votre étatî C'eft une preuve que vous 
^tes né pour une meilleure fortunes 
il faut donc forcir de vos voies & niar- 
cher dans un champ moins limité. 

Ne vous amufez pas à vous plain- 
dre , rien n'eft II inutile > mais fixer 
d'abprd vos regards autour de vous: 
on a quelquefois dans la main des 
ceflqurces que Ton ignore* Si vous 
n'en découvrez aucune > au lieu de 
vous morfondre triftement dans cette 
vu&> ofez prendre un plus grand eflbr : 
un tour d'imagination un peu hardi 
nous ouvre fouventdes chemins pleins 
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é0 lumiérçs. Quicoïkjuc connok là 
t>ortcé de refptit huiâaih , tente quet^ 
qoëfôis des moyens , qui parôUftnt 
impraticables aux autres hommes. 
C'eft avoir l'eTprit chimérique de 
négliger les facilités ordinaires , pour 
fui vre des hafards ôc des apparences ^ 
mais lorfquon (aât bien allier les 
grands & les petits moyens , & les 
employer de concert , je crois qu'on 
auroit tort de craindre , non - feule- 
ment Topinion du monde, qiiî rejette 
toute forte de hardiefle dans les mal- 
heureux y mais même les contradic- 
tions de la fortune. 

Laiflfez croire à ceux qui le veu- 
lent , qu*on cft miférablc dans les 
embarras des grands deflciiis; v Ceft 
dans î*ôifîvçté tfc la petitcflfè que la 
vertu fbuffre , lotfqu'urie prudence 
timide Tempcche de prendre 1 cBbr 
& la fait ramper dans fci liens : maiî 
le malheur même a fes éharmés dans 
les -grandes extrémités s c»r cette 
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9ppofîdQn de U fortune éteve um 
efprit coorageia^ & lui fait raixiafler 
toutes Tes fofce&', qu'il n'emploToit 
pas* 

A V M tu iB. . 

jN^o u s jugeons rarement des chofes» 
mon aimable ami -, par ce qu elles 
font en elles-mêmes > nous ne rougif- 
fons pas du vice > mais du déshonneun 
Tel ne feroit pas fcrupule d'être four- 
be^ qui eft honteux de pafler pour tel, 
même iajuAement. 

Nous demeurons fiétris & avilis à nos 
propres yeux , tant que nous croyons 
titre à, ceux du monde ; nous ne me- 
fufons pas nos fautes par la vérité i 
mais par Fopinion. Quun homme 
JTéduife jtne ;fefpmc . Hms Taîmer , jç 
rabaridonne ajprcs Tavon: fédiûtc ^ 
peut-être qu'il en . fera gjoire \ mais 
fi cette ïemtx^ le çrompe lui-même , 
aull n'en foit pas aimé , quoiqu'omou- 
Kwc > & <juç ççpçadant il aoyar4tr«i 



femm0 W^^Jte ^<5 j^rioti: |>ar«goOt à 

cçinèafifin^ fi« Jfe pcnirroirt pas: cac^ri- 
mw;} &: f)n le verrai t*âlir à «blc 
faas is^ufbjaj^pareoiteVclà (]ii'iiq mot 
)etti6ta^hii^ftïs;à \vtk iiapprocbera: ti€cc« 

idée.'. • :i;:;: /-;•'_/ . ' ■ r 

Un autre. r6ogii?<t^i«ict foh efclavé. 
quin^dfs vsrttis^: & fe dobne fmbli- 
q^tiamRt pomh Ip po^e0ieur duai^ 
fiânm/e (smsixkéritc , qicmcmeiln'^ 
piahrjkin&imt affiche 'des. vices efiec* 
rifn^; r^ AideiCQhtitkcs foiblefies parr> 

déohablfii jyenoient à pacoitre,' on s'en 
tfbijAèBrpii;jaccablé> .i // > 
2a3bt]»;fan).^As ces jréftéxibfts pouc 
Mooingotk^igcôs bas V (Tarife n'oM 
qûfc trop d'hnpwléncc.: Je parle pour 
ees â)mes ficres & délicates > qui s exa^ 
gei«^tlrart|nx3lpres foibl^SeSy & hi» 
pcwrâit fonâSrir la coirai^a ^bfir 
fDeidorlQiîâDfame& 






Alexandre nt veulbit plus vivre 
après avoir tuéditus ; fa^rajàde êlfne 
éioit çonftcrriéè^cfuft emportement fi 
fonefte. Je le loue d'être devenu par- 
la ptos tonpérant ^ mais iû eût perdu 
le cdufàge d'ach^er fci vaffiestdcf- 
feins i & quil n'eût pu fibrtir de cet 
horrible abattçtjienk: y où d'àbdrd il. 
étoit plongé, le reflcntimcnt de Êtî 
faute Peut poufle trop Mn. 

Mon ami, n'oubliez jamais que rien 
ne nous peui^ 'garantir lie ^commettre 
beaucoup de fauta^r Sachez que lé 
même génie qui fait la vertu , prodtnc 
^ quelquefois de grands vices. 2ja^vaw 
leur &c la préfomptkiiiv la )itftide£cié 
dureté, la fagefle âfida-^luptéy'fe 
fbnt mille Ibis x:onfbndbLies vluecéd6es 
dit àUiébs:.^iLes^ esitrém|tés feireDscoiH 
tf ent & ft -^ réunifient en nous. Np 
nous laifibns-donc pas abattre. Gon^ 
(blons-nous dénos défauts, pùiiqu'ilat 
n)(kis laiâènt 'toutM nos vertîks ; ârq»c 

le fentiment de nosfoibleffi» ne^nou» 
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fafle pas perdre celui de nos Sorces. 
Il eft de Tcflcnce de Tefprit de fc 
tromper \ le cœur a auQi fes erreurs. 
Avant de rougir d'être foibles , mon 
très -cher ami ^ nous ferions moins 
déraifonnabics de rougir d^ctre hofti- 
mes. 




m 



RÉFLEXION S 

CRITIQUES 

SUR 

QUELQUES POETES, 

jtvec des corrections & des augmemaiions 

confidirabUs^ 



^— *— — ^"^^"^ ' I ' ■ ■■" ■ ■ * ■ f ii r i 

LA FONTAINE. 

J_iorsqg'on a entendu parler de 
là Fontaine , & qu'on vient à lire fei 
Ouvrages , on eft étonné d'y trouver, 
je ne dis pas plus de génie , mais plul 
même de ce qu'on appelle de l'cfprit, 
qu'on n'en trouve dans le monde le 
plus cultivé. On remarque avec la 
même furprife la profonde intelli- 
gence qu'a fait paroître de fon art \ & 
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en adtnire qirun cfprit fi fin ait été en 
même-temps fi naturel. 

Il ferait fupcrflu de s'arrêter à louer 
l'harmonie variée & légère de fes 
Vers } la grâce , le tour , Télégance , 
les charoiei naïfs de foù iftyle &r de 
fôn badinage. Je l'emarquerai feule-' 
ment que le bon fens & la fimpHcité 
font Ic^ caraâerés dominans de fes 
Ecries* Il eft bon doppbfer un tel 
exëniple à ceux qui cherchent la grâce 
& le brilbnt hors de la raifo» Si 
de la nature. La £m|>lîcf té dcf la Foip- 
taiae donne de la grâce à fon bdn 
fenâ 3 Qc fôn bon fens rend fa fimpli- 
citè'piquànte ! de forte que le brillant 
de fes Ouvrages naît peut-être ^len** 
tiellement de ces deux fources réu-^ 
nies. Rien n empêche au moins de le 
croire ; car pourquoi le bon fens , qui 
eft nt^ don de la nature, n'en auroit-*- 
il pa^ l'agrément ? Là raifdn ne dé-*- 
plà$$« dao9 ia phipart .dei^iiomtrieiy 
qttÇi{raù:e quelle y eft étrangère* Ua; 
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bon fchs naturel cft prèfquc infépa- 
rablc d'une grande fimidicité -, & une 
fimplicité éclairée eft un charme que 
rien n*égale. ^ 

Je ne donne pas ces louanges^ aux^ 
grâces d'«n homme fi fage |)our»diffi- 
muier fes défauts. Je crois qu'on jpeut" 
trouver dans fes Ecrits plus de ftyle 
que d'invention, & plus de négli- 
gence que d'exaditude. Le nœud & le 
fond de fes contes ont peu d'intérêt, 
& les fujets en font bas. On y remaf-'* 
que quelquefois bien des longueurs, 
&.un air de crapule qui ne fauroit 
plaire* Ni cet Auteur n'eft parfait 
dam ce genre ^ ni ce genre ne^ «flSbz 
noblei 'j ; :v ? ^-.'^ /..) 

B Ô i LE AU. ' 

iJoiLEAu prouve , autant par fon 
exemple que par fes préceptes jî que 
toutes les beautés des bons ouviages 
naiffent de la vive expreffion Se de là 
peinture^du vrai: ipais cette ccfirofr 
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iîon (t touchante appartient moins à 
la réflexion, fujettc à Terreur , qu'à 
un fentiment trcs-intime & très-fidete 
de la nature. La riaifon n'étoit pas 
diftinde, dansBoileau^ du fentinxent: 
c'étoit fon inftinét. AulB a- 1- elle ani- 
mé fes Ecrits de cet intérêt qu'il cft 
-fi rare de Tencontrer dans les Ouvra*- 
•gcs didaâiqùés; 

^ Cela met , je crois , dans fon jour , 
ce que je viens de toucher en parlant 
de la Fontaine. S'il neft pas ordinaire 
de trouver de Tagrément parmi ceux 
qui fe piquent detre raifbnnables ^ 
c'eft peut-être parce que la raifoii eft 
entrée dans leur efprit, où elle n'a 
qu'une vie artificielle $c empruntée. 
C'eft parce qu'on honore trop fou- 
lent du noni de raifbn , une certaine 
^édiocritér de fentimenl& de^énle , 
^ui aflujettit les homines aux loix de 
FuGige,' &Ies détourne des grande^s 
hardieiTes , fources ordinairesdes gra^ 
des£siute&M > .1^ ^ ^ i.::! 
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Boileau ne s*eft pas contenté de 
.mettre de la vérité & de la poélie 
:dan^ fes Ouvrages; il a enfeignéfon 
art aux autres. Il a éclairé tout fon 
fiéele » il en a banni le faux goût au- 
tant qu'il eft permis de le bannir de 
chez les hommes. Il falloit qoll fût 
né avec un génie bien fîngulier pour 
échapper , comme il a. fait , aux mau** 
vais exemples de fes contemporains ^ 
& pour leur impofer fes propres loix* 
Ceux qui bornent le mérite de Ja 
poéfie à l'art & à Texaâitvde de fa 
verfîfication » ne font pas peut-être 
attention que fes Vers font pleins de 
penfées, de vivacité , de faillies , & 
même d'invention de fbyle. Admira- 
4>le d^ns la jufteffiï » dam la fblidité & 
la netteté de fes idées, ilafuconfer- 
ver ces cafideres dans fes expreffions^ 
fans perdre de fon feu &: de fafooce ; 
ce qui témoigne inconteftablemem 
un grand talent; . 

Je fais bien que quelques pecfoitf- 
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jftçs ) dont laucorité eft refpcâable , 
xie nomment géoie dajis les Pdëtes 
que 1 mvention dans le deflein de 
leurs Ouvrages. Ce n cft , difent-ils , 
ni rharmonic, ni 1 clégancfedes Vers, 
ni riraagînation dans i'cxprcffion , ni 
même l'expreifion du fentiment , qui 
caradérifent le Poctp. Ce font, à leur 
avis, les penfées mâljcs & hardies , 
jointes à refprit créîttcur. Par -là on 
prouverok qiî€ Bpffuct&, Newton 
ont été les plus grands Poètes de la 
ttrxc y car certainement l'invention , 
la hardiefle & les penfées mâles , ne 
leur manquoier^t paj. J'ofe leur ré- 
pondre que c'efl: confondre les limites 
des arts que d'en parler de la forte. 
J'ajoute que les plus grands Poètes, de 
l'antiquité , tels qu'JHpnicrç , Sopho- 
cle , Virgile , fe trouveroient confon- 
dus avec une foule d'Ecrivains mé- 
diocres , fi on ne jugeoit d'eux que 
par le plan de leurs Ppecnesâ;.. paf 
lUnventioa 4u défiein > ic noç par 
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{'invention de ftyle ^ par leur barfno^ 
nie , par la chaleur de leur verfifica- 
tion y & enfin par la vérité de leurs 
images. / 

Si l'on eft donc fondé à reprocher 
quelque défaut à fioileau y ce n'eft 
pas , à ce qu'il me femble , le défaut 
de génie. C'eft au contraire d'avoir 
eu plus de génie que d'étendue ou de 
profondeur d'efprit, plus de feu & 
de vérité que d'élévation & de dciî- 
czt^Bh , plus de foUdité & de fel dans 
la critique que de £neflë ou de ]gaie- 
'. té , & plus d'agrément que de grâce : 
on Tattaque encore fur quelques-uns 
de (es jugemensqui fembleiit infuftes. 
Et je n^ prétends pas qu*il fut infail* 

lîble. 

'.* . • . . . 

, C HAU L I E U. 

■'■*■'.■' - 

Cjhàulibtj a fu mêler avec une 
fimplicité noble & touchante, l'efjjrit 
& le fchtiment. Ses Vers négHgé^, 
mais faciles , & remplis d'imagina- 
tion! 



tîon y de vivacité &* d€ grâce, mont 
toujours paru fapérieurs à fa Prèfe ; 
qui n'cft le plus fouvént qu'ingé- 
nieafe« On ne pdut s'cnspêchcr de rc-^ 
grcttcr qu'un Auteur fi aimable n'ait 
pas plus écrit , 6c n'ait pas travaillé 
avec le même foin tous fcs Ouvrages* 

M O L I E RE. 

# • • '•■•.- - " 

Molière me paroît un peu ré- 
préhenftble d'avoir prisv des fujets 
trop ha?^ La Bruyerje>.4Jiimé à peu 
près du^rueiçè génie, apeint avec la 
même vérité & la miême véhémence 
que Molière, les travers des hommes; 
mais je crois que Ion pçitt trouver 
plus d'éloquence &; plus d'éléyatioia 
dans fes images. * > , 

On^ peut mettre v^ncore cePoëte 
en parallèle avec Racine. L'un & 1 ao^ 
tre ont parfaitement connu le cœur 
de llipname. L'un & Fautrc fe font 
attachés à :^emdre la nature. Racine 

I 
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la faifit dans les paffions des grandes 
âmes : Molière , dans l'humeur & les 
bizarreries des geqs du commun. L un 
a Joué avec un agrément inexplicable 
les petits fujets , l'autre a traité les 
grands avec unefagefTe & une ma- 
jefté touchante^ Molière a ce bel 
avantage , que Tes Dialogues jamais 
ne languiflent. Une forte & conti- 
nuelle imitation des moeurs paffionne 
fes moindres difcours. Cependant à 
confîdérer fîmplement ces deux Au- 
teurs comme Péëtcs, ;e croîs qu'il 
ne ferôit pas juftc d'en "faire ' compa- 
raifon. Sans parler de là fupériorité 
du gfcnrc* fublime donné à Racine, 
on trouve dans Molière tant de né- 
gligences & d*ciprcffions bizarres éc 
impropres , qu'il y a peu de Pdctes , 
fi i'ofe ledire , moins corneds & moins 
pursqiie lui. '.-'■.. 

pnpenfanttien , il parle fouvcnt mal^ 
dijj rilluftre Archevêque de Cam- 
btay > Lettre fur l1Ëloqui^iice>, y.-^èï. 
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Ufe fin des phfafis Us plus forcées & les 
moins naturelles^. Terence dit en' quatre 
mots ^ avec la plas élégante finiplidti y et 
que uluî'-ci ne dit quavec uke multitude 
de métaphores qui approchent du galima^ 
thias. J* aime bien mieux fa Profe qtàfeg 
Vers^ &c. .'' -'^ -^ 

» r • 

Cependant Vopinibn coititixiinc étt 
qu'aucun des Auteurs de rip^rc théa4 
trc n*a porté auflî loin fbn genre *, 
que Molière a pouffe le fien: & la 
rsufoh en etf, je croîs , qû*îl cft plus' 
naturel que tous les autres. C'eft une 
leçon importante pour tous ceux qui 
veulent écrire. 

G O RK E I L L E 



y . » 
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Je dois, à la leâure des Ouvrages de 
M. de Voltaire, le peu de oinnoif' 
fâfice que je puis avoir de la Poéfle^ 
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Je lui propofai mes idées , Iprfque 
j'eus eavie de parler de Corneille & 
de Racine: & il eut la bonté de me 
marquer les endroits de Corneille i 
qui méritent le plus d'admiration, 
pour, répondre à une critique que j'en 
avois faite. Engagé par-là à relire fes 
incillcures Tragédies , yy trouvai fans 
peine les rares beautés que m'avoit 
indiqué M. de Voltaire. Je ne m'y 
êtois pas arrêté en lifant autrefois 
Corneille, refroidi ou prévenu par 
fes défauts, & nç , félon coûte appa- 
rence ,' moins fenfible au caràâère 
de^ fes perfedions. Cette nouvelle 
lumière ïne fit craindre de m'êtré 
trompé çneorc fur Rftci/ye , &)fur les 
défauts mêmes* de Corneille : mais 
ayant relu Tun &rautre avec quelque 
atten^on , jç rfjLilpas çbaflgé de pen- 
fée à cet égard ; & voici ce qu il me 
fisnd^le.éedes Hommies iliùftcQS* :.\, 
^lhes\Hérdsf de Coi-neiHedifent fol^t 
vokk jdbx^tahdés* cfaofes Êins les:iaf-^ 



/ 



C K i i t an i Se 197 

pîfcr: ceux de Racine lès înfpîréttt 
Ans les dire. Les uiis parlent , & tou-^ 
jours trop, afin de fe faire conho^tre t 
les autres fe font cohnoître , parce 
qu'ils parlent. Sur-tout Corneille pâ^ 
roît ignorer que les grands hommes 
fe caradérifent fouvent davantage 
parles chofes qu'ils nedifentpas, que 
par celles qu'ils difent.. ., 

Lorfque Racine veut peindre Aco-^ 
ihat , Ofmin Taffiire de l'amour: cjcs 
Janiflaires ; ce ViGr répond : 

Quoi ! tu q;ois ,'cher ormla , que ma gloire pafUe 
fUtte encot leut valait & vit dans leur^en(^e ! 
Crois>cu qu'ils me fuiviroient encore avec plaifir • > 

tt qu^ils reconnoîtroienr la voix de leur Vifîr ? 

* , * ' ' ' 

On voit , dans les deux premiers 
Vers f un Général difgracié , que le 
fouvenir de fa gloire &c l'attache-* 
ment des foldats attendrirent fenfi*- 
blement : dans les deux derniers , un 
Rebelle qui médite quelque deflein. 



y 
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Voilà comme il échappe î^ux hommes 
de fe çaraâérifer fans en avoir Tin* 
tention. On peut voir , dans la même 
Tragédie , que lorfque Roxane , bief* 
fée des froideurs de Bajazet , en mar- 
que fon étonnement à Athalide^ & 
que celle*ct lui protefte que ce Prince 
Taime , Roxane répond brièvement : 

n y Ta de fa rie , au moîns que )e le croie. 

, Ainfi cette Sultane ne s'amufe point 
à dire \ je fuis d'un caraâere fier & 
violent. Taime avec jaloufie & avec 
fureun Je ferai mourir Bajazet s'il 
me trahit. Le Pocte tait ces détails 
quVn pénètre aflez d*un coup -d'œîl > 
& Roxane fe trouve caraftérifée avec 
plus de force.. Voilà la manière de 
peindre de Racine \ il eft rare qu'il 
s'en écarte. Et j'en rapporterois de 
griands exemples , li {^% Ouvrages 
étoiçnt moins connus. 

Ecoutons maintenant Corneille 1 



& voyons de tjqcUcitanicre ilcarac- 
térifc fcs perfonnagcs ? c'cft le Gomtc 
qui parle dans k Cid : 

Les exemples vivaixîroi^t 4'iui aucre pouraîr* ■ --- * 
Vn Prince «.daos ua livre , apprend mal. Ton devoir. « ' 
Et qu'a faic , après tpuc^ ce grand nombre d'aancc»^^ <* 
Que ne puiiTe égaler une de mes jounnêesi! ; t . •' ^ 
Si vous fûtes yaiUanc , )e le fuis aojoMsd'hui-.} * 

Et ce bras du Kayiaume eft le plus ferme appui* f 

Grenade & rArragpn trembleut quand ce fer btiUe* 
Mon nom ferc de rempart à i^uce U Caûille* 
Sans moi vous paieriez bientôt fous d'autres loix^ 
Ht vous auriez bientôt' vos ennemis pour Rois* 
Chaque jour , chK^e infant poiit'rehauilêr ma^Ioice / 
Met lauffeaftti: laotltfi^ ,^ viAéti^e fâf viâoire. ' / 
Le Prince â mes côté» fei'oit / dans \t% combats , 
L'eâai'de foit courage â l'ombre de mou bras. 
Q apprendroic à yakére eâ mâ.tegatdaht'falre i ftc. ' 

llrfy aipc«^ètfrô perfoiàae aujoùr- 
d!hai qtti ixe^fenré k ridicufc often*^ 
tation de ces paroles. Il faut les par^' 
donaer au temps où Corneille a écrite 
& aux mauvais exemples quiiFenvi^ 
ronnoient. Mais^ voîcî d'autres Vers 
qu'on loue encore v& qui n'étant pas 
auŒi a£feâé$ / font plus propres par 

' I iv 
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cet endroit m€tne à [foire illufiôn* 
Ccft Cornelic^ ycuvc de Pompée, 
çpi parle à Céfar : 

Céfax i csikU- dcAÎD j^^u» , «lah^ tes fen , )e br are , 
M'a fmt'XA prironnierc , 8e son pat c6n t€c\»rt ; 
le tM ne prétends pas qu*il m^akàtte k cœur , ' 
Jttfqu'à te renclct hommage Se te notnmetSeigiieiirt 
Pe quelque taàe trait qu'il m^>fe aToir frappée y 
VeuTe dtt feiinc CraHè & veuve de Pompée , 
fille de Scipion , & pour te dire phn » 
Hoffiaine , ixkon courage tR eiïcore au-deflus y 6ec. 

Je te 4ÎV. déjà dit',.Ç^, jt fii^Jlçmàixie. . 
JSt quoique u capcii(e ^ t un. cenir C9tiui)9 k nto r 
Pe peur de s'oublier , ne te demande rjen. 
Ordonne , & fans vouloir qu'il tremble ou a'iiumâief 
Souviens-toi feulenieat que jeAii|fipsaeU4* >^ 

Et ç^n$,un autre eiKkoîtqùrla tnêine 
CoffffiUe p^Ic de Géfer, ^ui punit les 
meurtriers du grand Pompée : 

Tant d'Intérêts font joints à ceux de mon époux ,' 
-Que {f'Bêdévtois f ien à ce quil hk pour 'neos , ' * ' * 
Si j eatapfit par foi^mêmey un g^and f<mt jugq un mffç * 
Je n'aimois mieux juger fa vertu par la nôtre » . . ^^ 
Et ctoire que nous feuls anxioiis ce combattant , * * ^ ^ 
Vaice qu'au poisit qu'il e^Yen voûdtoîs faire wtiiit. 
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il nu parait , dit encore M. de Fè* 
nelon , dans fa Lettre fur TEloquencCs 
page 5 5}, quon a donné fcfuvmt aux 
Romains un difcours trop fafiueux, ; « . 
Je ne trouve p^int de proportion entre 
Cemphafe avec laquelle Augufte parU 
dans la Tragédie de : Cinna , & la mo^ ^ 
défie fimpliciti avec laquelle Sùitone 1à 
dépéiru dans tout U détail de fis mœurs^,.^ 
Tout ce que nous voyons dans Tite^live , 
dans Plutarqut\ dans Cicéron', nous re^ 
préfente ks Romains comme des Hommes 
hautains dans leurs fintimèns , maïs ^fim^ 
pies , naturels & modifies dans leurs par' 
raies , &c^ 

Cette affedation de grandeur que 
nous leur prêtons , m'a toujours paru 
le principal défaut de notre théâtre , 
& recueil ordinaire des Poètes^ Je 
n'ignore pas que la haiiteup eft en 
pofleffio(i dlmpofer à ïeSçm hiimaini 
mais rieV ne décete fi- parfaitement 
aux efprits fini une Ikdteui'' &ufle ^ 
contrefaite ^^U'fiiû^ rdKfcouf^'faftUeust 

Iv 
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& emphatique. U eft aifé d'ailleurs » 
aux moindres Poètes , de mettre , dans 
la bouche de leurs perfonnages , des 
paroles fieres. Ce qui eft difficile» 
c'eft de leur faire trâir ce langage 
hautain avec vérité & à propos. Cé- 
coic le talent admirable de Racine , 
& celui qu on a le moins daigné re* 
marquer dans ce grand homme* Il y 
a toujours fi peu dafieâatîon dans 
fes, difcoqrs^ qu*on ne s*apperçoit pas 
de la hauteur qui sy rencontre. Âlnfi 
lorfqu'Agrîppine , arrêtée par Tordre 
de Néron , & obligée de fe ;uftifier , 
commence par ces mots fi Amples : 

Apptochez-yoïu Néron , Se prenez votre place -, 

Ùa veut , fur yoe foup^ons , qat je tous fatitfaflè , icc* 

' Je, ne crois pas que beaucoup de 
perfonnes faflent attention qu'elle 
commande en quelque manière i 
TEmperent . de s'approcher &: de s'af- 
feoit » elle qui étoit réduite à rendre 
compte de ià vie> Aoaà (on fils» mais 
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à^foB M^tre*/Si dleeut^dit tomme 

Néron ',^ar le defHn que , dans tes fcn •. je brave , 
M*a fait ta 'piifonnière y 8c non pas ton efclaye , 
£f 'tu Qc pc^»ild$ p^ 99*i|li9i'^|>atte le céeur » 
Jufqu'â terendrehomniMe^&iç nommer Sekneur,, 

. ■ • • 

Alorï jé rie rfotitc '^'as que bien d^^ 
gens tf euflrcnt''applàudî à ces paro- 
les, & ne les euflent trouvées fort 
élevées: 



.: ^^'Cbrnfeille eft , tombé trop ibûvent 
dans ce défaut de prendre roftènta- 



tÎQh pour la hia^uteur , & la décl^îa- 
fion pour Téloquence.^ Et ceux qui le 
font apperçus qu'il étoit peu naturel à 
bc^ucçup d'égards , ont dit , pour le 
jufcfier \ qu'il s'étoit attaché à peindre 
les hommes tels qu'ils devroieht être* 
Iléft donc vrai Jdurnioins quiï ne les 
a pas peints tels qu'ils é toi eni;. Ceft 
lin grand aveu quç .cela. Corneille a 
cru (Confier fans ddûfte à fes Héros un 
€araâere,fupcrie|jr. a çelp de la na« 



tare. Les ^ Peintres n'ont * |>as eà lâ 
même ^réfomption. Lorf<|U'ik onè 
voulu peindre les Anges , ils ont pris 
les traits de TÀnfançe : ils ont rendu 
cet hommage à la nature , knr ricfae 
modèle. C*étoît néanmoins un beau 
champ poifr leur imagination,^ mais 
c*eâ: qu'ils étoient perfuadiés que 
. l'imagination des hommes y d'ailleurs 
il féconde en chimères , ne pou voit 
donner de la vic; à fes propres intcri- 
tîons. Si Corneille eût fait attentioa 
que tous les. panégyriques étoient 
n-oicïs, il en âuroit trouvé. là caufc» 
en ce que les Orateurs vouloicnt ac- 
commoder les hommes à leurs idées ^ 
au lieu de, former leurs idées fuç les 

hoinmes.! - ^ r.j . 

Maïs l'erreur de Corneille lie, me 
furprénH point i lé bon goût lï'eft 
-qu'un fcntiment fin & fidèle de la 
belle naturç , & n'appartient qui 
^«"x qui ont 1 eïprit. naturel. :èor. 
oeiUè , ne dans m lîéclc plein d'àt- 



ÇcâadQd /.oe pou^t àvok; le ^ goût 
juftç^jJ^nS&ïàr^ttiï faitpatroitre^noa'* 
içuiet|aent dws fç^. Ouvrages ^ mots 
encore-dans le choix de fes n^odéles i^ 
qu'U a j^ris cfiez les Bpa^ols &: les 
Latios^ Auteurs pleinsvd'enflure, dont 
il a. préféf^ 1^/orçe gjganteAjae à la 
(implicite plus nf^^le <^ plus touctia^tcf 
des Poètes Grecs. 

De-Ià Tes antithèfes afifeâées . fe^ 
négligence^ bafles ^ fes licences con-? 
tinuelles^ foii obfcurité^ ion etnpliâfev 
&C enfin ces phrafes fynonymes , où là 
même pcnfëé eft plus remaniée que la 
divifion d'un Sermon.^ * 

,Dc«fIà ençof e ces difputes opinil:'^ 
très , cprî refrôidlflcnt quelquefois lés 
plus forces, fccries ^ & où Ion croit 
affifter à une théfc publique de Philo-^ 
fop^e l- qttt nbùe lés chbfes pour les 
dénouer. • L^ premiers pcrfonnages 
âe fes ^raJ5êdics argumentent aïori 
avec là^ éoiinîiure "^ les fubtilitéi^ flè 
f éc<A« 5^^ s^aikuféhi à feirc dcsr /éto: 
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fiivplcs dé raifomienicns & de mots, 
comme des Ecoliers ott dds Lé^es* 

' Cependant je fais iiicAtis chbqtté de 
ces fubtilicés y que des groffiérétês de 
quelques fcénes. Par exemple '; lorf- 
qu'Horace quitte xlnitiicc y c^eft-^^à-^ 
dire , dans un dialogue d'ailleurs ad- 
mirable V Cùriàce parle àicïi d^abord : 

■ ■ » 

Zji^ TOUS connois encote > .'&c*eft ce quifne tne : • 
Mais cette âpre yettu ne m'étoit point coDnue , 
Ciinme nbtte mailieur , elle éft au plus haot point \ 
^«i£&«t qii0 |e failipiicflc se l'imite point* 

Horace , le Héros de cette Traeé- 
die Vlui répond : 

NoOy.Aonfy if^mbraCez.pas de tt iioi par' contralate., 
£t ^ui^que Tons tiooyp «plus de; çhacme à U plainte , , 
£n toute liberté gpûrbz un bien /î^douf : 
Voki yenirma /îruè, ^c' la laifïc avèè yons;^'^ ' ' : 

Ici Corneille veut peindre ap^^ 
remmentqne-valçurféroçe* Mais la, 
Ççrocité s'esçfTOC'rt-ell^ainÇ contre 
UQ atni Ujxs^ tlTal modçft^)^ L^ fipit<à 
çft ^ne.i«iffiça feç|f,ifa,tfiiç4,m5M 



elle dég^^ere en vanité & en pcd- 
tefle , .fi - tôt qu'elle fe t montre fans 
qu'on la provoque. Me permettra^ 
t-on de le dire^ Il me femble que 
ridée des caraâeres de Corneille eft 
prefquAMHours aflèz grande ; majs 
Texécutipa^en: eft quelquefois bien 
foiblc , &.lc coloris faux 9U peu 
agréable. Quelques-uns des caraâeres 
de Racine peuvent bien manquer de 
grandeur dans le deflein , ipais les, 
expréflîons font toujours de main de 
Maître y 8c puifées dans la vérité 6c 
la nature. J'ai cru remarquer encore 
qu on ne trou voit guère dans les per- 
fonnages de Corneille, dpcestraitf 
fimples qui annoncent d'abord unC; 
grande étendue jd*e/prit. Ces traits fc 
rencontrent en foule dans Roxane»: 
daos Agrippine , Joad , Acotxiat , 
Athalie. Je ne puis cacher m^, pcn- 
fée : il étoit donné à Gorneille de 
peindre dçs yertus? aufteres , dures 
& inflexibles* Mais il a^trt^ent à 



/ 
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Racine de caraâérifer les efprits fupé- 
rieurs » Se de les caraâérifer fans rai- 
fonnemens Se fans maximes , par la 
feule néceffîté où naiflent les grands 
hommes d'imprimer leur caraâere 
dans leurs exprefltons* J^P ne fc 
montre jamais avec plus d avantage 
que Ibrfqull parle avec une fimpli- 
citê majeftuçufe Se tendre au petit 
Joas , & qu*il femble cacher tout fon 
cQ)rfi) pour fc proportionner à cet 
enfant. De même Athalie. Corneille , 
dXi contraire , (è guindé fouvent jpour 
élever Tes perfonnages j &oncft éton- 
né que le même pinceau ait caraâé- 
rifc quelquefois Théroïfme avec des 
traits fi naturels & fi énergiques. 

Cependant lorfqu^on fait le parai* 
fcfe de ces' deux Poètes , il fembic 
qu^on ne convienne de Tart de Raci- 
ne , que pour donner à Corneille 
Fàvâhtage dû génie. Qu-6n emploie 
çetté^ dfftiné^h po^r marquel^ le ca- 
raftdit Wuïif aifeùr de pivafés, /t là 
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trouverai 'mifoimable : mais lorfqifon 
parie de lart de Racine , l'art quimet 
toutes les chofes à leur placé; qiii 
c^r4dérifer les ixcMtimes !, Icfurs pai^ 
fions > leun môeùri':, leur génie ; qui 
fbSflfe les obfcuritéi^y les fupoffluitcji 
1j3s; fauxl-brilktts i qm peir]çt Ja^ùature 
aycç feu , avec fufcUmitè & avec grâ- 
ce j que peut-on penfer d'un tel art, 
û,cç;jî:eft qu'il eft le génie desthom-» 
mes ^^xtraprdinaires^, & roffgiaâl 
inèiioç de> qei fé^l^s que ïfis fi^rivtibè 
fans 'génie etnbrîiflcnt avec !tafitMÎe 
zele & avec fi peu de/uccés ? Qucft- 
cç i)4ftns l^ lïiQttrdc ÇîéCif > q^fc îF^rt 
Stes ib»a»giieji d' Awoitiç * ft PP : n -ef^ 
l§-Ê»Hcf ^tia efprif fopérieujr i &§ eeb 
|«idg la ijràiç ékejaençç ? 

: G'^ft le^défatit trop frcqu^t decet 
Wtr qui, gâte Içs pAùs beaux Ouvrages 
dç ÇaméiHe. 1§ ne dis pa$ que la plu- 
part dfe feï TrAg.é4ie$ nt foiçnt tr^-, 
b^;iin^ii>ée& â^trés^ bidf^QQdi»-: 
tes. Je çrois^m^me qu il a connu mieux 
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que pcrfonnc l'art des /fituations & 
des contraftes. Maislart des cxpref- 
fions & Tart des vers , qu'il à fi fou- 
vent négligés oui pris à- faux , dépa-> 
rent fiss autres beautés. 21 paroit âvdr 
ignoré que pcMur être lu avec plaifir, 
ou même pour faire iHuÇon à tout U 
monde dans la r^réfentation d'un 
Poëme dramatique , il falloit, par une 
éloquence continue , foutenft Tatten- 
iion. des fpèâai^cuiPâ , qui fe relâche^ 
fc tebute <nëceCaii*cmeiîr ^ quand les 
dctaîk font' négligés." Il y a long- 
temps qu on a dit que Texpreffion 
étôit la principale partie dé tout Oâ- 
vrage'étrit cni iVera. tî^ft le fctitiment 
éts grands Mdtiteiy qiî'il tt eft-pas be* 
foin de juftifier. Chacun fait ce qu'on 
fouflfre, je ne dis pas à lire de mau- 
vais Vers , mais même à entendre mal 
réciter un bon Poëme; «rT^mphaife 
d'un Comédien détruit le cEarme 
naturel de la Poéfié , commcàt 1 cm- 
phafe même du Poète , ou llmpro- 
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priété de fc$ exffçeflipas , ne dégoutc- 
roicnt-ellespas; les efpr its juftes , de fa 
fiâion Ôc de Tes idées ? 
. Bfacine n'eft pas fans défauts. Il ar 
mis quelquefois , dans fes Ouvrages , 
un amour foiblç qui fait languir fon 
aétion. Il n ^ pas codçu aflcj; fortes 
ment la Tragédie* Il n'a point aflez 
faic^gir fes perfonnages. On ne re- 
marque jpaS' , dans fes Eérits , autant 
d*énei;gie que d'élévation , ni autant 
de bardicffe que d'égaEté. Plps fà^ 
vant encore à faire naître la pitié que 
la terreur , & Tadmirat^'on que Téton- 
nçpîentiâ ilrirt^apu ^Brteiîidre au tragi-^t 
94yÇ;4^ quelque^ iPoëteii. iNul iiommâ^ 
n a eu en partage tous les dons. Sf 
d'ailleurs on veut être jnfte,on avouera 
que perfonne ne donna Jamais au 
théâtre plus de pompe » n'éleva plus 
haut la parole & n'y verfa plus de 
douceuf. Qu*on examine fes Ouvra- 
ges fans prévention. Quelle facilité ! 
Quelle abondance ! Quelle poélie ! 
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Quelle imagination dans l'expreflion! 
Qui créa jamais une langue , ou plus 
magnifique , ou plus fîmple , ou plus 
variée , ou plus noble , ou plus ' har- 
monieufe & plus touchante ? Qui mit 
jamais autant de vérité dans tes dia- 
logues, dans Tes images , dans Tes 
caraâeres » dans l'expreffion des paf* 
fions ? Seroit-il trop hardi de dire que 
c*eft le plus beau génie que là France 
ait eu , & le plus éloquent de fes 
Poètes? 

Corneille a trouvé le Théâtre vui- 
dCy & a eu l'avantage de former le 
goût de fon fiécle fur fon car^ere. 
Racine a ^ru apfêslut , &^ partage 
les «fprits. S'il eût été poffible de 
changer cet ordre , peut - être qu'on 
auroit )ugé de l'un & de l'autre fort 
différemment. 

Oui ) dit • on , mais Corneille eft 
venu le premier , & il a créé le Théa*' 
tre. Je ne pais foufcrire à cela. Cor« 
neiUe avoit de grands modèles parmi 
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les Anciens. Racine ne Ta point fuivi, 
Perfonnc n'a pris une route, je ne disi 
pas plus différente , mais plus'oppo- 
féc î perfonnc tfcft plus original à, 
meilleur titre. Si Corneille a droit de 
prétendre à la gloiri» des Inventeurs^ 
on ne peut Tôter à Racine. Mais fi 
YvLïi &c l'autre ont eu des Maîtres , le^ 
quel a choifi les nieilleurs , ScXcs a le 
mieux imités ? 

On reproche à Racine dç n'avoir 
pas donné à Tes Héros le carai^crç d|e 
leur fiécle 8c de leur nation.: miai^ 
les grands hommes font de tou$ les 
i^s & de tous les pays. On rendrait 
le Vicomte de Turenne &: le Cardi- 
âinzl de Richelieu méconnoiifables 
çn leur donnant le €araâ:ere de leur. 
iiécle« Les âmes véritablement gran^ 
des 9 ne fon|; telles que parce qu'çlliçs 
fc trouvent en quelque manière fu^ 
périeures à l'édacation &: aux qou^ 
tum€s. ^ Je fais qu'elle^ rctiçnrjcjpj; 
tçm)ours quelle chQfç de rqG^âçdc 



V 
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Faocre. Mais le Pèctc peut négliger 
ces bagatelles , qni ne touchent pas 
fim an fond da caraâere , que la 
coâftire on l'habit du Comédien, 
poor ne s'attacher qa'à peindre vive- 
ment les traits d'une nature forte & 
éclairée , & ce génie élevé , qni ap- 
partient également à tous les peuples. 
Je ne vois point d'ailleurs que Racine 
ait manqué à ces prétendues bien- 
féances du Théâtre. Ne parlons pas 
des Tragédies foibles de ce grand 
Poctc : Alexandre , la Thébaïde, Bé- 
rénice ^ Efther y dans lefqueUes on 
pourroit citer encore de grandes 
beautés. Ce n'eil point par les eflais 
d'un Auteur , & par le plus petit 
nottibre de fcs Ouvrages qu'on en 
doit juger, maïs par le plus grand 
nombre de fcs Ouvrages & par fés 
chef - d'oeuvres. Qu'on ôbferve cette 
règle avec Racine , & qu'on examine 
cnfuitc fes Ecrits. Dira-ton qu'Aco- 
iriat , Roxanc , Joad , Athàlic, Mithri- 
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date , Néron , Agrippmc , Burrhus ^ 
Nârdfic,'CIitemneftrc, Agamtmnon, 
&t. n'aient pas le caradcrc de leur 
fiécle ^ 6c celui que les Hiftoriens leur 
ont donné ? Parce que Bajazet & Xi- 
pharés reflcmblent à Britannicus 5 
parce qu'ils ont lin caradtèré Foïblc 
povLÏ le Théâtre y quoique naturel^ 
fera-t-on fondé à prétendre que Ra- 
cine n'ait pas fu caradcrifer les hom- 
mes, lui dont le talent éminentétoit 
de les peindre avec vérité 6c avec 
Hoblcflè? 

Je reviens encore à Corneille , afin 
de finir ce difcours. Je crois qu'il a 
connu mieux que Racine le pouvoir 
des (ituations &c des contraftes. Ses 
meilleures Tragédies , toujours fort 
aurdeflbus p^t rexprelfîon de celles 
de fon rival, font moins agréables à 
lire , mais plus intéreflantes quelque- 
fois dans la repréfentation , foit par 
le choc des caraderes , foit par l'art 
des ûîwtiùiïs , Toit par la grandeur 
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des intérêts* lyloins intelligent que 
Racine , il concevoit pcijt'être xnoin^ 
jprofondément , mz\s plus fortement 
fcs fujets. 11 n'étoit fi grand Ppcte, ni 
fi éloquent; mais il s^expriitioit quel- 
quefois avec une grande énergie, 
Perfbnne n'a des traits pluf iélevés& 
plus hardis ; perGpnne n^ lâiffë l'idée 
â*un dialogue fi ferré & fi véhément; 
perfonne n'a, peint avec le même 
bonheur Tinflexibilité & la force. d'et 
prit qui naiflènt de la vertu. -De ces 
d^fputes même que je lui reproche » 
fôrtent quelquefois des éclairs qui 
laiflent Fefprit étonné ^ â^. des com- 
bats qui véritablement élèvent Tame. 
Et enfin , quoiqu'il lui arrive conti- 
nudiement de s'écarter de la n^mi^» 
on:eft obligé d'^vouq: <ju'il Ta peint 
naïvement & bien fortemçnt<n quel- 
ques endroits : & c'cft uniquement 
dans CCS nvorceaux naturels qu'il eft 
admirable. .Voilà ce qu'il me fesùblc 
<ju'on. pcpt^dirç faqs ^pari^ii^t^ dç fcs 

talens. 
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tdcns. Mais lorfqu'on a rendu juf- 
ticc à Ion génie , qui a furmonté fi 
jTouvçpt le goût barbare de fon fié- 
cle , on ht peut s'empêcher de rejet- 
ter dans fes Ouvrages , ce qu'ils re- 
tiennent de ce mauvais goût , & ce 
qui ferviroit à le perpétuer dans les 
4ldmîratèu#s trop paffionnés de ce 
-grand Maître, 

Les gehs du métier -font plus îhdul- 
gcns que les autres à ces défauts , 
parce qu'ils rie regardent qu'aux traits 
originaux de fciirs modèles , & qu'ils 
coAnoiflTent mieux le prix de Tinven- 
tion & du génie. Mais le refte des 
hommes juge de3 Ouvrages , tels qu'ils 
font y fans égard pour le temps & 
pour les Auteurs. Et je crois qu'il fe- 
roit à defîrer que les Gens de Lettres 
Touluflcnt^ bien féparer les défauts 
des plus grands hommes de leurs 
perfeâions > car fi l'on confond leurs 
beautés avec leurs fautes par une 
admiration fuperftitieufe ^ il poOrra 

K 
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bien arriver q»c les jeunes gens imi* 
teront les défauts de leurs Maîtres, 
qui font aifês à imiter , & ri uttein* 

dront Jamais ^ leur génie; 

.. . • ^ . . •• ■ 

R OllSS E A U, 
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K ne peut difpa)iA>^ à Ho^diK^^ 
d'avoir connu parfaiten>ent la n^écjba- 
nique dô^Verî. Egal pentrètre àDef 
préacix pajr cet eodrofit ^ oa poiKtoît 
le ui^ttre à coté 4^ ce gi?^|iid hg^isie 3 
fi celui-ci , mé à lauçQrç ^jiv bon gràt^ 
n'a,voit éfé le Maître cie f^oii^e^^^ 
de tous; les Po^es de fon iiéclct 

Ce$ deux excellens Ecrivains^ fe 
(bttt diiftîngKiés Tiin & l'autre par t art 
difficile de faire régnée dtsuis les ¥e9 
uae^ exti<éfnct fimpficité , par h taiem 
d'y confervQT le tour & le gèiûe de 
notre Langue » & enfin par cette haiv 
inottiie CQniittue , fans laqadle il n^ 
%, {oiwt do y^ontable Po6fic. 

Oa^ kur ft reproehii à la vérité; 



/ 
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d'avoir manqué de délicateflc & d'ex- 
preffio» pour le fcntiment. Ce der- 
nier défaut me paroît peu confidé- 
rable dans Defpréaux ; parce que 
s'écant attaché uniquement à peindre 
la raifon^ il lui fuffifbtt de la peindre 
avec vivacité & avec feu , comme il 
a fait ; mais Tcxprcfiion des paflions 
ne loi étoit pas néceûiaire. Son Art 
Poétique 3 &: quelques autres de fes 
Ouvrages approchent de ia perfeâton 
qui leur eft propre 5 & on n'y regrette 
point la Langue du fentiment , quoi- 
qu'elle puiflc entrer peut - être dans 
tous \t% genres , & les embellir de ^z% 
cbarmfes. 

Il n*cft pas, tout-à^fait atiffi facile 
M juliHâer Houfieaû à cet égard.. 
L*Ode étam^ coni»ne îi dit lui-même, 

U ykiuéUr 4kMnp du Pathétique & du 
Sublimt y oa voudroit toujours trou- 
Ter dans les fiennes ce batit cfttaâere. 
Mats ^[HOÎqii'dte$ foicm deffinées 
ftv>ee me gfattde nobléATé > >e ne ùx% 

Kij 
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fi elles font toutes aflcz paffionnécs. 
J'excepte quelques - unes des Odes 
facrées y dont le fond apar tient à de 
plus grands Maîtres. Quant à celles 
qu'il a tirées de fon propre fond , il 
me femble , qu'en général , les fortes 
images qui les embelliflent ne produi- 
fent pas de grands mouvemens , &c 
n'excitent ni la pitié , ni Tétonnc- 
ment , ni la crainte , ni ce fombrc 
faiGflement que le vrai fublime fait 



naître. 



La marche impétucufe de TOdc 
n'eftpas celle d'un eiprit tranquille» 
il faut donc qu'elle foit juftifiée par 
un enthoufiafme véritable. Lorfqu un 
Auteur fe jette de fang-froid dans ces 
mouvemens & ces écarts , qui n'ap- 
partiennent qu aux grandes paf&ons, 
il court rifquc de marcher feul ; car 
le Leâreuir fç lafle de ces tranlitioni 
forcées , &de ces fréquentes hardief- 
ffes que l'art s'efforce d'imiter du fcn- 
timent , &: qu^il imite toujours fao}- 
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fuccès. Les cndr'oits oit le Poëce pa- 
role s'égarer , devroient être , à ce 
qu'il me femblc , les plus paffionnés 
de fon Ouvrage. Il e(t même d'autant . 
pliis néceflaire de mettre du fentî- 
ment daas nos Odes , 4^^ ces petits 
Poèmes font ordinairement vuidcs de 
penfécs , & qu'un Ouvrage vûidc de 
penfées fera toujours fbible , s'il n'eft 
rempli de paffion. Or , je ne crois 
pas qu'on puifle dire que les Odes de 
Roufleau fojent fort paflSohnces, Il 
cft tombé quelquefois dans le défaut 
de ces Poètes , qui feipbleiit: s'être 
propofé dans leurs Ecrits , non d'ex- 
primer plus fortement par des images, 
des paflSons violentes , mais feulement 
d'affcmbler des images magnifiques, 
plus occupés de chercher de grandes 
£gure$ , que de faire naître dans leur 
ame de grandes penfées. Les Défen- 
feurs de Roufleau répondent qu'il a 
furpafle Horace & Pindare , Auteurs 
illdftres dans le même genre, & de 

K iij 
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plpff , rendus refpeiftablcs par reftimc 
dont ils font en poflTeffion depuis tant 
de fiécles. Si cela eft aînfi , )e ne 
ni*ctonne point queJlonfleaii air em- 
porté tous tes fuffrages. On ne juge 
que par c^mparaîfon de toutes cho- 
fes s & ceux qui font mieux qite les 
antres dans leur genre , paflent tou- 
jours pour exceilens^perfonne n*ofanc 
leur contefter d*être dans le bon che- 
min. Il m*apparifent nioins qu'à tout 
autre de dire que Roufïeao n'a pu at- 
teindre Iq but de iba art : mais fe 
crains bien que fi on ii*arpi>e pas à 
fmc de rode une imitation plus 
fideUe de la nature , ce genre rte de- 
meure enfevclî dans une efpecc de 

i^édiocrité. 

S'il m'eft permis d'être fincere juf- 
qu à la fin , j'avouerai que je trouve 
encore despenfces bien faufles dans 
les meilleures Odes de Rouflcau. 
Cette famcufe Ode à la Fortune, 
qu'bn regarde comme le triomphe 



dôia raifon, préfentc , ce me fembl9^ 
peu de réflexions qui ne foient plus 
éblouiflantes que Tolides*^ Ecoutons c« 
Poète Pmiofophe ^ _ 

Ut fOùàk h^étèi i^i .. 

Non .vraiment^ ritali^ en ceiidrc 
ne peut faire honorer Sylla : mais ce 
qui doit p je croiî? , le. faire refpcâer 
ayeç juftiçe , c!cft ce g^énie^ fupérieur 
6f . puifl*a.ilt; .^qyi y aipqj^jif k génie d^ 
Rome , qui Iqi fît |dçfîçr dans fa vieil-j 
lelTe les rçflentî|nen$, de ce mcqie 
peuple qu*il avoit fournis > & qui fut 
toujours Aibjuguer par les bienfaits 
Qu par la force , le çourag^jç aillçuc^ 

indomptable de k% ennemis* , ^ . 

'■. , i . ■ • »....■ . ' , ■ • 

Voyons ce qui fuit : 

7'admirerai dans Alexandre 
éc que j'abhorte en Attfla? 

r / 

■ - ' '; ■ . : '. '. ^ 

Je ne fai^ quel étoit le caraâere 
d'Attila. Mais je fuis forcé d*admirer 

K iv 



ks rares tal«ns d'ÂIei^andre 8^ cette 
hauteur de génie qui ^ foit dans le 
gouvernement , foie dans la guerre , * 
foit dans les fciençes , foit même dans 
fa vie privée , l'a toi^jours fait paroî- 
tre comme un homme extraordinaire» 
& qu'un inftinâ grand &: fubliuie 
difpenfoit des liioitidres vertus. Je 
veux révérer un Héros qui , parvenu 
au faîte des grandeur^ humaines, ne 
dédaîg'noit pas' l'amitié ; qui,, dans 
cette hautcf fomme', ri^fpedoit en- 
core le mérite'; qui airha mieux s*ex- 
pofer à mourir que de foupçoriner 
fon Médecin de quelque crime , & 
d'affliger , pa:r une défiance qu'on 
n'eut pas bMmée , la^ fidélité d!un 
fu;et qu'il éltimoit : le Maître le pliïs 
libéral qu'il y eût jamais , jufqu'à ne 
réfcrver pour lui que t^fpiranct. Plus 
prompt à réparer fes injuftices qu'à 
les commettre , &*plu5 pénétré de fes 
fautes que de fes triomphes :-né pour 
conquérir TUnivers , parce qu'il étoit 
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digne de lui commander ; &, en quel-^ 
que forte , excufable de s'être fait 
rendre des honneurs divins dans un 
temps où toute la terre àdoroit des 
Dieux moins aimables. Roufleau pa- 
roît donc trop injufte , lorfquil ofe 
ajouter d'un fi grand* homme: 

Mais , à la placs de Socrace , 

le fameux Vainqueur de l*£uphrace 

Sera le dernier des Mortels. 

Apparemment que Rouffeau ne 
vouloir épargner aucun Conquérant. 
Et voici comme il parle encore : 

IMaexpêrlence indocile 

Du coiQpagnon de Paul Emile 

Fit coude fuccès d'Annibal» 

Combien toutes ces réflexions ne 
font- elles pas fuperficiclles > Qui ne 
fait que la fcience de la guerre con- 
fifte à profiter des fautes de fon en- 
nemi ? Qui ne fait qu'Annibal s*efl: 

Kv 
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montré auffi grand dans fes défakes^ 
<}u€ dans fes viâoircs ? 

. 4 

S'il étoit rccn de tous les Poctcs , 
comme il Teft du reflre des hommes, 
qu'il n'y a rien de beau dans aucun 
genre que le vrai , &: que les fidions 
mêmes de la Poéfie n'ont été inven- 
tées que pour peindre plus vivement 
la vérité , que pourroit- on penfer 
des in^aives que je viens de rappor- 
ter? Seroit- on trop févere de juger 
que rode à la Fortime n*eft qu'une 
pompeufe- déclamation , & un tiiTu 
de lieux communs , éaergiquemeac 
exprimés ? 

Je ne dirai rien des Allégories & 
de quelques autres Ouvrages de RouC- 
ie.au* Je n'oferois fur-tout juger d'au- 
cun ouvrage allégorique ^^ parce que 
c'eft un genre que je n'aime pas : mais 
je louerai volontiers fes Epigrammes, 
où Ton trouve toute la naïveté de 
Marot avec uac énergip que Marot 
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n*avoit pas. Je louerai des morceaux 
admirables de Tes Epitres , où le gé- 
nie de fcs Epigrammes fe fait fingu- 
liérement appercevoir. Mais en ad- 
mirant ces morceaux , fi dignes de 
1 être , ;e ne puis m'empêcher d'être 
choqué de la^foffiéreté infupportable 
qu'on remarque en d'autres endroits. 
Roufleau voulant dépeindre , dans 
TEpître aux Mufes , je ne fais quel 
nianvais Poète , il le compare à un 
Oifon que la flatterie enhardit à pré- 
férer fa voix au chant dq Cigne. Un 
autre Olfon lui fait un long difcours 
pour Tobliger à chanter. Et Roufleavi 
continue ainfi : 

A c^ diiaonrs sietf « «tTcàii tout gailliCJ 
^ Ferac le ciel de Coa cri nsLÛlUxi*^ 
£t tout d'abord opblianc leur mangeaiUe , 
Votif cMn. Ttt Cftnacds , Dindom , Pomlaille, 
Pf coucctf fzïit «ccovrit , l'cmovrer, 
Batuc de Taite^ appkuidir, admicex. 
Vanter la voix donc Nature le doue. 
Et faite nargue xtx Cigne de Mântonif. 
U «kailliisM ^ It ffMuï^ Oi(^ , 

K vj 
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Se rengorgeant y réfute dans la:maifon ^ 
Tout orgueiilcMz d'avoir y par ^H carnage , 
Du pQttlaiillet mérké le TufFrage. ; 

On ne nie ps^s qu'il n'y ait quelque 
force dans cette peinture; mais com- 
bien en font baifes Içs images i La 
même Epître eft remplie de cho fes 
qui ne font ni plus agréables ni plus 
délicates. C'eft un Dialogue avec les 
Mufes , qui eft plein de longueurs , 
dont les tranfîtions ' font forcées & 
trop rcflemblantes 5 oii Ton trouve , 
à la vérité , de grandes beautés de 
détail , mais qui en rachètent à peine 
les défauts. J'ai choifi cette Epître 
exprès 3 ainfi que l'Ode à la Fortune, 
afin qu*on ne m'accusât pas dc^rap- 
porrer les Ouvrages les plus foibfes 
de Rouflcau , pour diminuer Teftime 
que l'on doit aux autres. Puis- je me 
flatter en cela d'avoir contenté la 
délicatèffe de tant de gens de goût 
&: de génie , qui refpeâent tous les 
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écrits de ce Poëre r Quelque crainte 
que je doive avoir de me tromper , 
en m'écartant de leur fentiment & 
de celui du Public, j'hafarderai en- 
core ici une réflexion. Ceft que le 
vieux langage , employé par RouP- 
feau dans fes meilleures Epîtres , ne 
me paroît ni néceflaire pour écrire 
naïvement , ni aflez noble pour la 
Poéfîe. Ceft à ceux qui font profef- 
fion eux- mêmes de cet art , à pro-r 
noncer là-deflus. Je leur foumets fans 
répugnance toutes lés remarques que 
j'ai ofé faire fur les plus illuftres Ecri- 
vains de notre Langue. Perfonnc n*eft 
plus paffionné que je le fuis , pour les 
véritables beautés, de leurs Ouvrages. 
Je ne connpis peut-être pas tout le 
mérite de Rouffcau ; mais je ne ferai 
pas fâché qu'on me détrompe des 
défauts que j'ai cru pouvoir lui re- 
procher. On ne fauroit trop honorer 
les grands talcns d un Auteur , dont 
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la célébrité a fait les difgraces^comme 
c*eft la coutume chez les hommes , 8c 
qui n'a pu jouir dans fa patrie de la 
réputation qu'il méritoit, que lorf- 
qu'accablé fous le poids de rhumilia- 
tion & de l'exil , la longueur de fon 
infortune a défarmé la haine de fes 
ennemis, & fléchi Tinjuftice de Tenyie. 

QU IN AULX. 

0?î ne peut trop aimer la douceur , 
la moUeflc, la facilité, & l'harmonie 
tendre &^ touchante de la Poéfîe de 
Quinault. On peut même eftimer 
beaucoup l'art jdc quelques-uns de fes 
Opéra, intéreflans par le fpeiîlâcle 
dont ils font remplis , par Tinvention 
ou la difpofition des Êiits qui les 
compofent , par le merycilleux qui 
y régne , Se enfin par le pathétique 
des fituations, qui donne lieu à celui 
de la mufîque , & qui l'augmente né- 
ceflâi rement. Ni la grâce , ni là no- 
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blefle , ni te naturel ^ n'ont manqué à 
rÂurcur de ces Poctnes iinguliers. Il 
y a prcfque toujours de la naïveté 
dans Ton Dialogue > & quelquefois du 
femiment. Ses Vers font femés d'ima- 
gcs charmantes & de penfces ii^gé- 
nieufes. On admircroit trop les fleurs 
dont il fc pare , s'il eût évité les dé- 
fauts qui font languir quelquefois fes 
beaux Ouvrages. Je n'aime pas Ici 
familiarités qu'il à introduites dans 
fes. Tragédies : je fuis fâché qu'oa 
troure dans beaucoup de fcénes, qui 
font faites potir infpirer la terreur &: 
k pitié des perfonnages qui, par le 
contrafte de leurs difcours^' a^Vec \ci 
intérêts des malheureux , rendent cea 
mêmes fcénes ridicules , &è en détrui** 
ieot tout le pathétique^ ' Je ne pui& 
m^empèdber cficorede trouver fci 
meilleurs Opéra trop voides de cho? 
fes, trop négligés dans les détails ^ 
trc^i fades même dans bien âts ell-^ 
écôia. Enfin )c frenfe qu'çn a dit dt 
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lui , avec vérité , qu'il n a voit fait 
qu'effleurer d'ordinaire les paffions. Il 
me paroît que Lulli a donné à fa 
mufîque un caraâere fupérieur à la 
Poéfie de Quinault. Lulli s*eft élevé 
fouvent jufqu'au fublime par la gran- 
deur & par le pathétique de fcs ex- 
preffions. Et Quinault n*a <l*autre 
mérite à cet égard que celui d avoir 
fourni les fituations & les canevas 
auxquels le Muficien a fait recevoir 
la profonde empreinte de fon génie. 
Ce font, fans -doute , les défauts de ce 
Poëte , & la foibleflTe de fcs premiers 
Ouvrages, qui ont fermé les yeux de 
Dcfpréaux fur fon mérite : mais Def- 
préaux peut être excufable de n'avoir 
pas cru que TOpéra , Théâtre plein 
d'irrégularités & de licences , eût at- 
teint en naiflant fa perfeékion. N^ 
penferions - nous pas ^pcorc qtfil 
manque quelque chofe à ce Speâa- 
cle, fi les efforts inutiles de tant 
d^Auteurs renommés ne hoùs avoient 
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fait fuppofer que le défaut de ces Poè- 
mes étoit peut-être un vice irrépara- 
ble? Cependant je conçois fans peine 
qu'on ait fait à Defpréaux un grand 
reproche 'de. fa fé<rérité'trop opiniâ- 
tre. Avec des tatens fi aimables que 
ceux de Qiiinault , i& la gloire qu'il a 
d'être rin>(enteur de fon -genre , on 
ne fauroit être furpris qu'il ait des 
partifans très-paffionnés , qui penfent 
qu'on doit i lefpeder fcs défauts mê- 
me^; Mais.cette exceffive indftlgencé 
de fes adniiratçur^. me fait compren- 
dre encore l'extrême rigueur de fes 
Critiques. Je vois qu'il rfeft point 
dans le caraâere des hommes de juger 
du mérite d'un autre homme par l'en- 
femble de feis qualités j on envifage^ 
fous divers afpeâs , le génie <l'un Au- 
teur illuftre, &on k méprife , ou 
l'admire avec une égale apparence de 
raifon , félon les chofes que l'on con- 
fidére en fes Ouvrages. Les beautés 
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qticQuinâulta imaginées , demandeur 
grâce pour fe« défauts i mais j'avoue 
que je voudrois bien qu on fc dif- 
pensât de copier jufqu'à fes fautes. Je 
fuis fâché qu'on défefpére de mettre 
plus dé païfion , plus de conduite , 
plus de raiibn /& plus de force dans 
nos Opéra , que leur Inventeur n'y 
en a mis. J'aimerois qu'on eri retran- 
chât le nombre exccflîf de refî-cins 
qui s'y rencontrent^ qu'on ne refroi-* 
dit pas les Tragédies parlés puéfilî^ 
tes , &r qu*on ne fît pas dès paroles 
pour le Muficien , enticrenient vuides 
de fcns* Les divers morceaux qu'on 
admire dans Quinault , prouvent qu'il 
y a • peu de beautés incompatibles 
avec la miifiqtié, &quec*eft là foî- 
bleBb des Pofc'tcs , non celle du genre, 
qui fait languir tant d'Opéra faits à 
la hâte , & aulfi mal écrits qu'ils font 
frivoles. 

• > .^ » ■. ■ • 
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LES ORATEURS. 

Fragment. 

Q u I n'admire la majeûé , la pompe, 
la magnificence y renthouftafme de 
BoSuet > & la vaftc étendue de ce 
génie impétueux , fécond , fublime ? 
Qui conçoit fans étonnement , la pro- 
fondeur incroyable de Pafcal , fon 
raifonnement invincible , fa mémoire 
furnaturelle, fa connoiflancç univer* 
fçlle & prématurée ? Le premier élevé 
. Teffirit > l'autre le confond & le trou- 
ble. L'un éclate comme un tonnerre 
dans un tourbillon orageux , & par 
fes foudaines hardiefTe^ , échappe aux 
génies trop timides: rautre.prçfljb,; 
étonne , illumine , fait fentir defpoti- 
qucment Tafcendant de la véjrité ; & 
comme fi c'étoit un être dunC: autre 
nature que nous , fa vive intelligence 
explique toutes les conditions , toutes 
les affedions &: toutes les penfées des 
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hommes, & paroit toujours fupéf ieure 
à leurs conceptions incertaines. Génie 
fîmple & puiflant , il aflemble des 
chofcs qu'on croyoit être incompati- 
bles , la véhémence , lenthoufiafme , 
la naïveté , avec les profondeurs les 
plus cachées de l'art ; mais d'un art 
qui, bien -loin de gêner la nature, 
n'eft lui - même qu'une nature plus 
parfaite, & l'original des préceptes. 
Que dirai-jc encore ? Boflliet fait voir 
plus de fécondité , & Pafcal a plus 
d'invention : BoflTuet eft plus impé- 
tueux , &■ Pafcal eft plus tranfcendant. 
L'un excite Tadmiration par de plus 
fréquentes faillies ; Vautre , toujours 
plein & folide, Tépuife par un carac- 
tère plus concis & plus fbutenu. Mais 
toi i qui les a furpafles en aménités & 
en grâces , ombre illuftre , aimable 
génie ; toi , qui fis régner la vertu par 
l'ondion & par la douceur , pourrois- 
je oublier la noblefle &: le charme de 
ta parole, lorfqu'il eft queftion d'él^- 



Critiques. if-; 

qucnce? Né pour cultiver la fagcfle 
& rhumanité dans les Rois, ta voix 
ingénue fît retentir au pied du Trône 
les calamités du genre humain foulé 
par les tyrans, & défendit contre les 
artifices de la flatterie la caufe aban- 
donnée des peuples. Quelle bonté de 
cœur , quelle fmcérité fe remarquent 
dans tes Ecrits ! Quel éclat de paroles 
& d'images ! Qui fema jamais tant de 
fleurs dans un ftyle lî natutcl , (i mé- 
lodieux & fi tendre? Qui orna jamais 
la raifôn d'une fi touchante parure ? 
Âb ! que de tréfors, d'abondance, dans 
ta riche fimplicité. 

O noms confacrés par Tamour &C 
par les refpcds de tous ceux qui ché- 
. riflent l'honneur des Lettres î Rcftati- 
rateurs des Arts, pères de l'éloquence, 
lumières de Tcfprit humain , que n'ai- 
je un rayon du génie qui échauffa vos 
profonds difcours, pour vous expliquer 
dignement &c marquer tous les traits 
qui vous ont été propres ! 
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Si l'on pouvoit mêler des talcns fi 
divers , peut-être qu'on voudroit pen- 
fer comme Pafcal , écrire comme 
BofTuet , parler comme Fénelon. Mais 
parce que la différence de leur ftylc 
venoit de la ditférencc de leurs pcn- 
fées&dc leur manière de fentir les 
chofes , iU pcrdroicnt beaucoup tims 
les trois , fi Ton vouloit rendre les 
penfées de Fun par les expreffions de 
Faurre. On ne fbuhaite point cela en 
les Kfant ; car chacun d'eux s'exprime 
dans les termes les plus afibrtis au 
carsNfterc de fcs fentimens êc de fcs 
idées; ce qui eft la véritable marque 
du génie. Ceux qni n*ont que de Tef- 
prît emprimtent fucceffivemcnt toute 
forte de eeurs &<f expreffions : il«& n'ont 
pas un cataftere dtftinaif , &c. 

SUR LA BRUYERE. 

1 1 tfy a prcfque point de tour dans 
f éloquence qu'on ne trouvé dans la 
Bruyère > &: fi on y defire quelque 
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chpfe , ce ne font pas certainement 
îe^ expreftîdns , qui font d'une force 
infinie, & toujours les plus propres 
&\les plus précifes qu'on puifle em^ 
ployer. Peu de gens l'ont compté 
' parmi les. Orateurs , parce qu'il n'y a 
pas une fuite féufîble dans fes carac- 
tères. Nou^ Çaîfans trop peu d'atten- 
tion à la perredion d^e fes Fragmens , 
iqui contiennent Ibuvent plus de ma- 
tière que de Iqngs difcours , plus de 
proportion &: plus d'art. , 

On remarque , dans tout Ton Ou- 
vrage , un efprit; jufte, élevé, ner- 
veux , pathétique , égalernent capable 
de réflexion & de fentiment , &: doué 
avec avantage de cette invention, 
qui' difçerrxe la main des Maîtres , Se 
qui carâdérîfe le gçnie. 

Perfoniie n*a peint les détails avec 
plus de feu , plus de force , plus d'ima- 
gination dans Texprcffion , qu'on en 
voit dans fes caraftercs. Il eft vrai 
cju'oa n*y ttw've pas auiS fou vent 
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que dans les Ecrits de Bofluct & de 
Pafcal , de ces traits qai caraélérifenf 
non une paffion , ou les vices d'un 
particulier , mais le genre humain. 
Ses portraits les plus élevés , ne font 
jamais auffi grands que ceux de Féne- 
lon & de Bofluet 5 ce qui vient en 
grande partie de la diflference des gea- 
res qu'ils ont traités. La Bruyère a 
cru , ce me femble , qu'on ne pouvoit 
peindre les hommes aflez petits i & il 
s'eft bien plus attaché à relever leurs 
ridicules que leur force. Je crois qu'il 
eft permis de préfumer qu'il n'avoit 
ni rélévation , ni la fagacité , ni la 
profondeur de quelques efprits du 
premier ordre. Mais on ne lui peut 
difputer fans injuftice une forte ima- 
gination , un caràdere véritablement 
original , & un génie créateur. 
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Comme it y a des gens qui ne 
Ufent, que pour trouver des erreurs 
dans un Ecrivain ^ j^ avertis ceux 
qui liront cesRéflcxîons ^ que /il 
y en a ^èdqi^ùne qui préfente un 
fens peu favorable a la piété , 
P Auteur déf avoue ce mattvàis fens , 
fip foufcrit le premier a la Critique 
qtton en pourra faire, llefpére ce-^ 
pendant que les perfonnts défîmes 
reffées ii auront aucune peine a bien 
interpfiterfesfentifnens. Ainfilorf 
qtCil dit : La penfée de la mort 
nous trompe , parce qu'elle nou^ 
fait oublier de vivre ; il fe flatte 
qtion verra bien que ceft de la pen- 
fée de la mort fans la vue de la Re- 
ligion qu'il veut parler. Et encore 
ailleurs ^hrfqu^ildit : La confcîcn- 
ee^etmotiratis calomnie leur vie... 

- L 
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Il effort éloigne ciepref€ntlr€^''kilc 
nctesaçcufif^ ay^ffif- 

i/çe. Mais il n\yiaj(i^rfonfif^qU(i:ric 
fj^chç que toutes Us pfi^p^ti^si^é-, 
nér^ales pnt, l(^ur^ e^ç€ptfon^:^-^^^ ^ 
n'apasprf^fùi{(^ici4^^ 
cefl parce .que te 'genre li^Urire que 
Von a choijî^ ne le permet pas. Il 
fuj^a de confronter l'Auteur çyec 
lui-Tqêm^ ^ pour j juger de la pureté 

dtjh^prirtcipe^. r . }. 

.. J-ayertis encore les Leclefirs que 

toutes cespenfées nefe/uiventpas^ 

mais qiiil y en a plufieurs' qui fe 

fitivent i ù qui pourroient p^rçître 

obf cures, pu- hors d" oeuvre ^fi o/i les 

féparoit. On na point confervé , 

dans cette Edition y V ordre qiCon 

lei^r ayoit donné dans la première. 

On cift fi retranché plus de deux cens 

Maximes. On en a écl^irçi - pu 

étendu quelques * unes y Ù on en a 

ajouté un petit nombre. 




RÉFLEXIONS 

ET 

MAXIMES, 

jévec des additions ^ des éclaircijftmcMS 
& des reeranchcmens confidérablcs» 
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SECONDE ÉDITION. 

•» '4»- '" '. 

I. , . .. 

t^ eft ^kis;ai£é de dire des chofes 
nouvelles que de concilier celles qui 
ont été dites. •■ 

T/'cQ^rit^de rhcmmc cft plus: péaé-. 
trant que conféquentv &'àQ9faraiOfe 
plus qu'il no peut lier. 

I I L 
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Lpffqu'une penféc eft trop -fiiiblè- 
pouf ^brter une cxpreffioh fiable >'' 
c'èff ïa miif(Juè pour la^ ^jèûcf. ^^ ^ ; ^ 
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J V. 

La; clzigth dme loi^ pcnfivs |ro^ 

fondes. 

V. 

r. 

L'obfcuritç cft le, royaume dç 

Terreur. 

VI. 

Il n'^ auroit pbirft <fcrreur$ qui ne 

périâent d^elies-memes » rehclues cïai« 

rcmcrit 

. . ^^ ^ ' : 

Ce qui fait fouvent le mécompte 
d'un Ecrivain , eft qu'il croit rendre 
1» dfràfemlfaniqufiî lés appeiçok ou 
îquf fi IskS lent;' i . 

V II I. 

On profcriroit moins dé penfôes 
cf tka : ^vtvingit\ fi on ^ les çooâevoic 

coilsafiE; l^iitear;. \- 

IX 
Lorfqu'une pmfi^e s^offi-e à nous 
Cf^ttfffP Wiç*profonde découverte » & 
qu4i7 ufifff ftfcooas U peine de la déve- 
lopper ^.)jpouS; trouvons fouvent ^e 
c'ç0MUfjVéfiti fin coun Us ni€s. 



penfée d'un autre i de forte ^ntri^iâl 
* arrive dans la .fui^e qu'on ùiSc la 
memf fSfintoii » cm /e^9i^GRii4e tfifé- 
ment qùisUe eft npniidlev^Mt eUe 
offre de circon|baqce$:&de dépendan- 
ce qu'on avoît J^é échajfpçc 

Xi- 
Si une penfée ou un ouvrage n'm^^ 
reflent que peu 4c^peiffonnes , peu en 
paderoiîî, . _ ,. , ; 

Ceft: un grapd fij^nê de médiocrité 
de louer toujours modéréoient. 

Le» fortunes promptes ipn tout 
genre font les moins fôlides , parce 
qu'il eft rare qu'elles foient l'ouvrage 
^mérite. Les fruits mars .mais la- 
borietix de fa ^mdencc:, (ont tonjouir^ 
tardifs. 

X I W.: 

L'efpérance anime le* Sage > Plèvre 
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le préfomptueux & l'indolent, qui fc 
ifepofeût inconfidèrèEiiem furTes ^ro- 

i Beam:o\]p de défiacnces^ d'efpétan- 
*^es raifoadàbleai font; xroinpàçs. r 



» T 



^-M 



X V !. 



( 



L'ambition ardente exile les:plai- 
firs dès la jeunefle , pour gouverner 

•feule. -■■-'■''"'' ■ " '•■■■ ■■ •■•■■;■>'■ '" 

fi. ■•: ■ .• . '.X v-i L-' - ■ ■■ ^ ■ 

f 

La profpérit^ fait peu d'amis. 
X V l' I L 






« • • ( t ' 






Les longues profpcrités s'écoutent 
quelquefois éii un^niioment, comme 
les chaleurs de Vété font emportées 
ar un jour d ora^e. .| , 



i(^':'* 



-■ ) 



>w .... ■ » 

Le pouragc ^ j^^s.^ejrçflTpurççs 
contre les difgra^^es^quc la ipifça;-,, .,; 

La raifon & la liberté font incom- 
patibles avec la foibleflTe. 
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La fcrvitudc abaiffe les homrpcs 
jufqu'à s'en faire aipiçr. 

XX'l IL . ^^ ^, 
\Ees prbfpérités ,des mauvais Rois 
lont rataies aux peuples. 

XX LV/ 
Il n'eft pas donné à la raifon de ré- 
pâFèrCotik ïèï Vfcëi de la natUré. ' 

^^ AVàht^dyf*!^^ aia?,4fifatit 
voir il 6n peut miner fésTondéÉxéns.^ 

njlx VL 

Les abus iJiér^itabres^ront des loix 

r a ri.: x--'Xvri ti-;::^-î :■,. 

Nous n'avons pas droit, de xendrc 
miférables ceux que nous ne pouvons 
jr^ndre bo/is. . -, ^' 

On ne pput être juftçfi on n'eft 
humain. . L iv 
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XXIjX. 

Qaèlqpes' Atit^eors traitent - Et ^^o- 
nie comme on tr^te la nouvelle 
Archicedure , 6û Ton cherche avant 
tbtttes chofes ta commodité. 

U eft fort diffèrent de rendre la 
vertu facile pour rétablir;^ ,on 4e lui 
égaler le vice pour la détruire. 

X X X I. 

Nos errcutis &c nos divisons , dans 
la Morale, vieiinent quelquefois de 
feque 09|i$ cfWi^d^^jp^^i^s hommes 
çgll^p,e s ilrponvcûeoLt etreJtgut-^-iait 
vicieux ou tout-Mayç liions, 

H n'y a peut-être poioriflb^n/cl'iti 
qui ne foit à qukl<^ê^el|>rit faux ma- 
tière d'ecreùn^ : 

X X X I ! î. ii ^ 

Les générations des opiiHom fônt 
conformes ir celles des hommes-, bon- 
nes &vicictrfcs tout 4 tour, ' - " ' 
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xxxjy. 

19ût3S ne iOMBûÊûiffom fis l^attraxt 
des vicSentes agitations. Ceux que 
nous plaignons de lem» iendbatnrits^s 
méprifent notre repos. 

c 

erreurs. 

X X X V fl. 

Les orages del^ jei;ioe({lb fpoïc tPAxi- 
ronnés de jours ,4>rilUiw. 
XX XVI I. 
Les Jeunes gens connpifle^t |>Iutôt 
Tamour que la i>eauti6« 

Xf X Vi I I. 
Les femmes &c les jeunçs geqs ne 
réparent point leur eftime de leiirs 

goûts. ^ ; 

2L 2%, JL l 2Lm 

• * .. . . 

La coutume fait tout jufqu'en 
amour. 

XL. •' •' 

11^11 jpeu 'dé |>affions coeftanté^ « il 
y en a beauémip -de finoeres «: €ela a 

Lv 
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toujours été ainlî; ' M^U les hommes 
fe piquent d'être cooftans ; ou iiidiffé- 
rens , félon la mode >.qui excède leou* 
jours la nature* 

X L I. 

La rai/bn rougit des penchans dont 
elle ne peut rendre compte. 

X L I I. • ' 

Le fecret des moindres plaifirs de la 
nature pafle la raifon« 

X LU L ' 
C'eft une preuve de petîtcfle d*ef- 
prit lorfqu'on dîftingùe toujouris ce 
qui efl: eftimablé de ce qui eit aima- 
ble. Les grandes âmes aiment natu- 
'rcllènient tgùt ce qui eft digne de leqr 
éltime. 

XL ly. -'■■'■■ 

L'cftimç s'ufe comme Tamour. 

XL V. 
Quand ori^ fent qu'on n'a pas de 
quoi fe faire eftimcr de quçlquun^ 

,ott€ftbienpr4$dclelM^. i: 
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XL V I. ^ 

Ceux qui manquent de probké dans 
les plâifirs , n'en ont qu'une feinte 
danslcs aJBfaires. C'eft là niarqil^ d'uii 
naturel féroce , lorfque le plaifir ne 
rend point humain. 

XL VI I. ; ; • 
tes plaifirs enfeîgnent aux- Princes 
àfe familiarifet avec les homnies. 

: ' XL V I II. ' 

Le trafic de rhonneur n enrichit 
pas. ^ 

XL i X. ^ 

, Ceux qui nous font acheter Jeur 
probité , ne nous vendent ordinaire- 
ment que leur honneur. 

L. 

La confcience , rhonneur 9 la. chal^ 
teté y l'amour 6c F.eftime des hommes 
font àprix4'frgent. La libér^Uté mul- 
tiplie les avantages des richefles. 

:•■;. . L-I. 

Celui qvù{ .fait rendre fes profit^ 

L vj 



(ions utiles » a one grande & noble 

Los fiics lu; tamp^e^t^am: :{)(u les 

LUI. 
Perfbnne ne fe croit |)ropre comme 
unfotà4i^er ua hoogune ^'ûlprit. 

L IV- 
Nous né^igeons fouv^nt les hom- 
mes fur qui la nature nous donne af^ 
cendant , qui font ceux qull faut at* 
tacher & comme incorporer à nous , 
les autres ne tenant à nos. amorces que 
par fintérôt , J'objet du monde le^plus 
diangeant. 

L V. 
Il Tij a guère ^e gens plus aigres 
4qoe ceux qui font dofux par intérêt. 

!L V î. 

l.'îiîtcrêt feît peu -de fortunes. 

L V3 I. 

Il eft faux qu'on ait fait fortune 
losfqu'on ne fait pas^ en yo^^ - 
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L V 1 1 r. 

' L'amour dekglldire faitlcs gràbdcs 
ïortùi^éritrc les petjptes. - 

Nous avons fi peu de vertu , quç 
nous nous trouvons ridicules cTahner 
la gloire. ■ -■' 

h K. 

Là fortune engedes foins. Ilfeut 
4ètre fouplê , achufant , cafoâler , n'oJF- 
fcnfer peffonne , plaire aux femmes 
& aux ^mmes en place, fe mâer des 
^Ifirs éc^Qs aiffiâres , cacher Ion fè^ 
cret, & favoirrcnnuyrèr- lia nuit ià 
table, & jèuer trois quadtffles fans 
q^^r fa n^haiTe : wfètoc après tout 
cela on tfxA fôr de nen. Gonârien de 
dégoâts & d'ennuis ne pourroit*oh pas 
s^^épargner , fi on oféît iiMcr àla g^ire 
par lé ftol-méritc. / 

LXî. 

Quelques feus fefont dit à table : Il 
"S'y ^que nous^m Toyôhsbonné corn- 
pftgnitii &^û1es<i:0tt. 
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L X I I. 
>; Les joueurs ont/k pas fur lésons 
d'cfprit comme j 3 ayant If bç^nevir ^ de 
rcpréfenter les femmes jâchcs. 

LXIII. . 
Les, gens, d'cfprit fcroicnt prefquc 
feuls fans les fots qui s'en pi(|^cat• -■ 

L X i V. 
' Ç^ui qu^ s'habiUe^ le matin avant 
hui^ heures pour entendre, plaider à 
l'audience , ou pour voir des tableaux 
^alés au;]Louvre^ ou pour fe trouver 
aux répétitions d'une piécç prête à 
paroître , •& qui fe pique de juger en 
tout genrç du travail d'autrui ,, eft un 
homme auquel il ne manque/quelque- 
i^ois q]:fe de l'efprit^ du goût. 

-.•'» > - ■.M-.-.;^'..-? «I*- X V» . 

,; Nou;s,;f00lLmçs; moin^ oiSenfés du 
mépris des fots que; d'être* ^nédiocre- 
ment eftimés des gens d'cfprit. 
. ./ //. }- . L X V L 

leur donner 4'6S,l9u4Dg!ç;s:,; qui. nvsur- 



\ 
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qucnt les. ^'^f^F^. ^^ ^^^f naétite. Pca 
degem fçnt alÉèz itiodelles pourfouE- 
&îr fs^ps. peine qu'on les apprécie. 

L X V,I I. 

U eft difficile d^eftimer quclqu'ua 
commçil veutrètrç. . r 

Lxy.iii,, 

On doit fc -cottfoler c(e n*avoir pas 
les gf:^ds tajen? , comme on^fe qon- 
foie de n avoir pas les grandes places. 
On peut être au - deflus de l'un 6c de 
raut^parlexoeur.^,. . .r;_ v 

LX I X. 

La raifon &: l'extravagance , la 
vertu i & le vice ont leurs , heureux. 
Le contentement n'eil pas la rmarquc 




.t i ..> 0^'i'>l ^î VîH 



La tranquillité d'efprit paflcroit- 
cUe pour upe meilleure preuve, <k la 
vertu ? La fanté la donne. 

r L X X I, 

. Si la .^loiri^j &:fi. le. iç^rftç (iç. ten- 
dent pju'les iïf)m^çftes^ewej?i,$ç q^^^ 
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f on appdte bonheur mérite*t-il leurs 
regrets ? Une ame » un peu coura- 
geufè y daigneroit-eUe accepter ou la 
fortune ^ ou le repos d*efprit » ou la 
modération » s*il Ëmoit leur facrifier 
la vigueur de Ces fentimens & abàifler 
Teâbr de fbn g^nie ? 

LÎK XI L 
\ JjSL modération des grands faommes 
ne borne que leurs vices. 

L XXMl 

La modération des foibles eft mé« 
diocrité. 

L XX^ V. 

Cq (pi c& arrogance dans les foi- 
i>le5 eft élévadon dans les Forts^ com- 
me la force dejs niajàdes eft frénéfie^ 
& ceUe des fiibs c^ vigueur. 
"''•^' '^'^ -'^1/XX V. • - 

' l-eitntimcnt de nos forces les aug- 
mente. 

L X ?: V I. 

IDii fiC |agc pas'ii divcrfcmcnr ^cs 
antfà v|ae ÀeiR>i-is[£me. - ; " 
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Il n*eft pas vrai que les hommes 
foient meilleurs dans la pauvreté que 
dans les richedbs. 

Lx;x VI II, 

Pauvres & Jichcs » nul nVft ver- 
, tueu;t ni hcurçux ^ fi la fortune ne Ta 
mis à fa place, 

tlxs;ix- 

II faui; entretenir jla y^eurdu Cfrps 
pour conferver celle de i efprit. ^ ^ 

Lx X x: - 

On tirfe ijca de fer«fee$ des Vîcit 






LXX XI. 

Les hommes ont la volonté de ren- 
dre ferviccjufqu'i ce qu^ils en aient 
te pouvoir. 

L X X X I t 

s ^ • . 

U'avare prononce en fecr,et : Suiç- 
je chargé de la /omine jcïes miféra- 
lîlçs|!,Jpf;il rèpoââe )a pitié qui Vj^mr 
portuiie. 



UXXXIII. 

Ceux qui cro^nt n'avojrp^us bG([pia 
d'autrui > deyipnnent intrak^es. ^ 
L X X X IV. 

II eft ra^c d'obtenir beaucoup des 
bomniies dpnr on a befbin. 

. .; .; L X x.^ V.. ./; 

On gagne peii de chofes par habi- 
leté. 

L X X X V I. 

• • « 

i Nos plus' fûrs protedcufs font nos 

talens.'-'^^-'' -'-•->- "^r. -no;' ^.; 

LJfXX'VtlI. 

irjX^U4flcfo^?¥W»«î^fe j^gfftf #encs 
des plus grandes places ; mais ù^^qa^ 
ture , qui nçles en ZjÇ2ls rendus capa- 
Wej, fait, ;iuflî quUls fe tiçiincnttrès- 

.contens dans ^es dernières. <^ 

L X X X V I II. ' ", 
On mépi^fe les grands defleinslorf- 
qu'çn ne fe fent pas capable des 
gr^pds fucces. .. 



*"' Les hômiiacs ont tfé grandbs prctèïi- 
tîons & de petits projets. * ^^ ' ' ' 



4 ■ 

I T. Ma 3c I M fi S. p0 

Les, grands hommçs cntrepr^cnncnt 
les grandes chofes , parcq qu'elles font 
grandes ; 8c les fous , parce qu'ils les 
croient faciles. . ^ . 

-" . - '"'^X C l.''^- '■ ^ , 

Il eft quelquefois plus facile de for- 
mer un parti ,^ue de venir par degrés 
• à la tête d'un parti déjà formé; 
. . .• XC I L <- - "-^ 
r ^ Il n'y a:pdint de parti ff -f îfé'ï dé^ 
truire que celui que la prudence (eâfc 
a forme. Les^caj^rïces de la nature ne 
fom pas;(i/réJQS!fii«lesi:hcf^c^QaI9res 
del'art. . ; / ..•,•:.- -'.■■'■ r^ y -U 

X Ç I 'I' I. r\ 

On peut dominer par la force , mais 
jamais |)ar la feule adreflç. ♦ . ^ 

Ceux qtii n'ont que de l'habileté, 
ne tiennent en aucun. lieu le pfçmier 
rang.', 

La force peut ^tout entreprendre 
contre les habiles. 



y 
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X C V I. 

le terme de Thabileti eft de; gou- 
verner fans ia force. 

X C V IL 

Ceft être médiaçrçment habile que 
de faire àti duypes. 

X ÇVUJ. 
La prdUté > qni ^iQpêche les esprits 
médiocres de parvenir à leurs fins, eft 
^ ^97^ 4e pks de tmiSËx f eue les 
Iiabilçéi. 

X CI X- 

V > iGeoir: qioi i ne J&^^^nt^^as -tifcir parti 
des autres hommes « font ordid^re- 

ment peu acceffibles^ 

• ■« ' ■ 

■ ' c 

Les habiles ne rébutent perfonne. 

C L 

L'extrême défiance n'eft pasmoip^ 
jnuifible que fpn contraire. JLa pïur 
part des hommes deviennent inutiles 
\ celui qui ne veut pas rifquer d'être 
tromper 
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Il faat tout anendre , ^ tont ctim- 

are du temps & des hommçs. 

C 1 IL 

Les mécfaans font toujours furpris 

de trouver de l'habileté dans les 

bons. 

CIV. 

Trop , & trop peu de fecret fur nos 

affaires ^ témoigncégalement une ame 



La familiarité eft 1 apprentiflage des 
cfprits. 

Nous détou5^<]i0i eâ tuim * niéthes 
ce que les autresf iidus ciKchent, &r 
nous reconnôiâbns dkn» les autres ce 

C V I L : 

Les maxime» des hommes décèlent 

kurcâeUi^ 

CV Lit 

Les efprifs bm iiiaiigMl i9U|f fat 
demaKÎmes. .. ) 1 j . 
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CIX.^ 

Lcs-cfprits légers font difpofés à la 
complaifance. -^ - ; -* 

ex. 

Les menteurs font bas fi:' glorieux. 

' ■ CXI. ' ' - 
Peu de maximes foQt vraies à tous 
égards. , .. -, "^ : 

; c X 1 1. 

" on dit peu de chères folideslorf- 
qu on cherdie à en dire d'extraordi- 
navires, 

ex II I, 
Nous nous ââctôd^ fbtement de 
perfuader :^ux. autres ce que nousne 
pcnfons :t>a* .npusTmçgacs. 

OniÉieis'aiOHfo pa;« Jpçig-ttfmps de 

refprit d'autruU l / : 



' )-..;*• fiirrC>:K..Vr* 






Les meilleurs Auteurs pacli^nt tropt 
j^ent pasrÇ'^ ^^ conter. .r>» ;.j.<r, /» ;» 



%^ ftédliieè do leammetit nourrit la 
parèfle. • '^ y-'^ ^' • • ' - • ^ 

Un homme qui ne dîne ni ne foupe 
chez foi , fe croit occupé. Et celui 
qui pafle la nlatinéè'à ft laver la bou- 
ehe & à ddnner audience à ifon Rai- 
deur ,^e moque de VoiCwctà^d'moiKoM'* 
vçUiile qui fe ptometre tous les jours 

CXIX. . >!> 

Il n'y auroit pas beaucoup d*hcu- 
réut, sll appt^iehoîD àautrui de dé- 
^cider ^ de ' :nos occups^tions St de nd^ 
pïaifirs^^''; ' ."'*.'! ! ^îj^n o.în; -, .."/^îp^ 

C X X. .v:);in 

Lorfqu*une chofe- ne peut nous 
nuire, iifattife moquer ^Ueceiixi^ui 
nous en découràeàt. ' /r :/fio^ ? ;! o 

••' ^ " r^ G X X'I? '^'': noir:.'! 
" Il 7 à'plù^ èctoÊunk tënfellS^ué^ 
de caprices -^ *'• 1 
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CXXI I. 

Il neiaiit pas orare airément que 
ce que la nature a fait aimable Ibît 
vicieux. 11 n^ a poiht de* fîécle & de 
peuple qui n'aienc établi des vertus & 
6e$ vices imagioaires. 

C X XI II. 
la faifon wniSitiiQmpepttts fouveot 
qae%iiaii]ce; 

€ X X ï V. 

La raifbn ne connoit pas les intérêts 
du cœur. 

ex XV. 

Si la paffion confeSle quelquefois 
pks hardîmem cpie la réflexion , c'eft 
qu'elle donne plus de force pour exé- 
cuter. 

CXX VL 

Sx IcK^paflSaw fibat^ (Ans die fautes 
que le jugement » €dk par la mcme 
raifon que c.fux qur gouvernent 
Cbf^ 9iu% fk fa^ti^^que ^e^ honjiies 
privés» 

cxxvn. 
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C X X V I I. 

Les grandes pcnfées viennent du 
cœur. 

C X X V I I L 

Le bon inftinâ; n'a pas bclbin de b 
raifon , mais il la donne. 

C X X I X. 
On paie chèrement les moindres 
biens , lorfqu'on ne les tient que de 
la raifon. 

C X X X. 
La magnanimité ne doit pas compte 
à la prudence de Tes motifst 

C X X X L 

Perfonnc n*eft fujet à plus de fau- 
tes que ceux qui n*agiflent que par 
téSexion. 

C X X X I L 

On ne fait pas beaucoup de grandes 
chofes par confeil. 

C X XXI I L 

La confcience eftlaplus changeante 
des régies. 

M 
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C X X X I V. 

La faufle çonfçience ne fe connoît 
pas. 

C X X X V. 

La confcience cft préfomptucufc 
dans les Saints y timide dans les foiblec 
& les malheureux , inquiète dans les 
indécis , &c. Organe obéiflant du fen" 
timent qui nous domine & des opi- 
nions qui nous gouvernent. 

C X XX V L 
La confcience des mourans calom^ 
nie leur vie, 

C X X X V I L 
La fermeté ou la foiblefie de la mort 
dépend de la dernière maladie, 
C X X X V I I I. 
La nature , épuifée par la douleur, 
aflbupit quelquefois le fentiment dans 
les malades ^ & arrête la volubilité de 
leur efpritj» Et ceux qui redoutoienC 
lia mort fans péril , la foufirent ikos 
crainte^ 
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CXXXIX. 

La maladie éteint dans quelques 
hommes le courage , & dans quelques 
autres la peur > &: jufqu'4 lamour de 
la vie. 

C X L. 
On ne peut juger de la vie par uii&< 
plus faufle règle que la mort. 

C X L L 

Il eft injufte d'exiger d*une ame t 
atterrée & vaincue par les fecouQes 
d'un mal redoutable, qu elle conferv© 
la même vigueur qu'elle a fait paroi* 
tre en d'autres temps, Eft - on furpris 
qu'un malade ne pQiife plus ni mar- 
cher , ni veiller, ni fe foutenir? Ne fc- 
roit-il pas plus étrange , s'il étoit encore 
le même homme qu en pleine fanté ? 
Si nous avons eu la migraine , & que 
nous ayons, mal dormi , on nous ex- 
cufe d*êtrc incapables ce jour-là d'ap- 
plication y & perfonnè ne nous foup- 
çonne d'avoir toujours été inappli- 
qués. Refuferons<*nous,àun homme 

^ Mi) 
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qui fc meurt , le privilège que nous 
accordons à celui qui a mai à la tête ; 
& ^ferons - nous affurer qu'il n*a ji^i- 
mais eu de courage pendant fa 
fanté , parce qu'il en aura manqué ,è 
Tagonie ? 

C X L I I. 

Pour exécuter de grandes chofes , 
il faut vivre comme fi on ne devoif 
jamais mourir. 

C X L I I I. 

La penfée de la mort nous trompe i 
car elle nous fait oublier de vivre. 

C X L I V. 
, J^ dii quelquefois en moi-même ; 
ia vie eft trop courte pour ^mériter 
que je m'en inquiète. Mais fi quelque 
importun me rend vifite , & qu'il 
m'empcchede fbrtir pu de m'habilîer, 
je perds patience , & ne puis fupportçr 
dp m'ennuycr une dcmi-ljeure. 

C XL y. 

La plqs fauflc de toutes les Philofo- 
phiesy cft celle qui, fpus prétextp d'afr 
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ffântbir les hommes des embarras 
(tes partions , leur confeille loifiveté , 
Talxandon & Toubli d'eux-mêmes. 

Ç X L V I. 

Si toute notre prévoyance ne peut 
rendre notre vie beureufe , combien 
moins notre nonchalance > 
C X L V I L 

Perfonne ne dit le matin : Un Jour 
efl: bientôt paflo / attendons la nuit. 
Au contraire, on rêve la veille à ce 
que Ton fera le lendemain. On feroit 
bien mari de paffcr un feul jour à- la 
merci du temp^ & des fâcheux. Où 
n ofcroit laifler au hzùitd ta difpofî-^ 
tion de quelques heures , & on a rai- 
fon. Car , qui peut fe promettre de 
pafler une heure fans ennui, s'il ne 
prend foin de rcmpKr à fon gré ce 
court cfpacc ? Mais ce qu'on n'oferott 
fe promettre* pour une heure , on fc 
le promet quelquefois pour toute la 
i)de. £t on dit : Nous fommes bien 
fous de nous tant inquiéter de Tave-- 

M ii> 
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nirs c*eft- à-dire , nous fomme's bien 
fous de ne pas commettre au hafard 
nos deftinées 9 & de pourvoir à Tinter-^ 
valle qui eft entre nous & la mort. 
C X L V I I I. 

Ni le dégoût n*eft une marque de 
fanté , ni rappétit n'eft une maladie: 
mais tout au contraire. Ainfî penfe- 
t«on fur le corps. Mais on juge de 
Tame fur d'autres principes. On fup- 
pofe qu'un ame forte eft celle qui eft 
exempte de paflîons. Et , comme la 
jeuneSe eft plus ardente & plus ac- 
tive que le dernier âge , on la regarde 
comme un temps de fièvre : 6c on 
place la force de l'homme dans fa dé- 
cadence. 

C X L I X. 

L*cfprit eft Toeil de Tame , non fa 
force. Sa force eft dans le cœur, c'eft- 
àhdire, dans les paffions.*Larai(bn la 
plus éclairée ne donne pas d'agir &c 
de vouloir. Suffit - il d avoir la vue 
bonne pour maîcher } Ne faut-il pas 
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encore avoir des pieds, & la volonté 
avec la puiflance de les remuer ? 

CL. 
La raifon & le fentiment fe coti- 
feillent & fe fupplécnt tour •-à - tour. 
Quiconque ne confulte qu un de$ 
deux , & renonce à l'autre , fe prive 
inconfîdérément foi-même d*up:e par- 
tie des fecours qui nous ont été ac- 
cordés pour nous conduire. 

CLL^ 

Npus devons peut - être aux {)af-r 
fions les plus grands avantages de 
Teiprit. 

C L I L 
Si les hommes n'alvoient pas aimé 
la gloire , ils n avoient ni aflez d'efprit 
ni aflez de vertu pour Jà mériter. \ 

C L I I I. 
Aurions -nous cultivé les arts fans 
les pa(fions j & la réflexion toute feule 
nous auroit-eile fait connoître ûosl. 
reflburtcs , nos befoins & notre in- 
duftrie? 

M iv 



Z7^ RéFLBZfOMS 

C L I V. 

Lespaffions ont appris aux hommes 
la raifon. 

C L V. 

Dans rcnfance de tous les peuples 
comme dans celle des particuliers ^ le 
fentimcnt a toujours précédé la ré- 
flexion , &: en a été le premier 



maître. 
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Qui confid^rera' la vie d'un fcul 
nomme , y trouvera tpute Thiftoirc 
du genre humain, flue là fcience & 
Texpérience n'qnt pu rendre bon. 

C L V IL ^ 

S11 eft vrai qu'on ne peut anéantir 
îe vice , la rçïcnçé^fje^.^çii^ qui gou* 
verneht'ert dé le faire concourir au 
bien public. ! \ "^ 

C L VI IL. 

4 ■ ' ' 

Les jeunes gens fouffrent moins de 
leurs fautes que de la prudence des 
vieillards. 



C L I X. 

Les confcils de la vieillefle éclai- 
rent fans échafufFer comme le foleil 
de l'hiver- 

C L X. 
Le prétexte ordinaire de ctfifx qaî 
font le malheur des autres , cft quib 
veulent leur bien. 

C L X L 
11 eft infufte d'exiger des hommes 
qu'ils faflent , par déférence pour nos 
confeils , ce quils ne veulent pas faire 
pour cu^C-mêmes. 

CL X M. 

Il faut permettre aux hommes de 
faire de grandes fautes contre eux- 
mêmes, pour éviter un plus grand 
mal : la f<^rvitude. 

C L X I I L 
Quiconque eft plus féverc que te$ 
loix , eft un tyran. 

C L X I V. 
Ce qoi n offeafe pas la fociété n^eft 
pas du reflbrt de fa juftice. 

Mt 
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G L X V. 

Ceft entreprendre fur la clémence 
de Dieu de punir fans néceffité. 

C L X V I. 

La mofale auftere anéantie la vi- 
gueur de l'efprit , comme les enfans 
d'Efculape détruifent le corps , pour 
détruire un vice du fang , fôuvent 
imaginaire. 

C L X V I I. 
La clémence vaut mieux 'que la 
juftice. 

C L X V I IL 

Nous blâmons beaucoup les mal- 
heureux des moindres fautes , &c les 
plaignons peu des plus grands 
malheurs. 

C L X I X. 

Nous réfcrvons notre indulgence 
pour les parfaits. 

C L XX. 

On ne plaint pas un homme d'être 
un fot > &: peut - être qu'on a raifon* 
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Mais il eft fort plaifaht d'imaginer 
que ccft fa faute. 

C L X X I. 
Nul homme n'eft foible par choix. 

C L X X I L 
Nous querellons les malheureux 
pour nous difpenfer de les plaindre. 
C L X X I IL 
La générofîté fouffre des maux 
d'autrui , comme fi elle en ctoit ref- 
ponfàblé. ''■■■■ 

et XX IV. 
L'ingratitude la pUs oditufe , mais 
la phis commune & la plus ancienne , 
eft celle des enfans envers leurS 
pères. 

■ CL XX V. :, ; 

I^ous ne favons pas beaucoup 4Ç: 
gré à nos amis d'eftimer nos bofincs 
qualités , s'ils ofent feulement s'ap- 
percevoir de nos défauts. 
C L X X V L 
On peut aimer de tout fon coeur 
ceux en qui on reconnoit de grand 

M vj 
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défauts. Il y auroit de rimperdnence 
à croire que la perfeâion a feule le 
droit de nous plaire. Nos foiblefles 
nous attachent quelquefois les uns 
aux autres autant que pourroit faire 
la vertu. 

C L X X V I I. 

LesPrinces font beaucoup d'ingrats, 
parce qu'ils ne donnent pas tout ce 
qu'ils peuvent. 

C L X X V I I I. 

La haine eft plus vive que famitié , 
moins.quei'amour. 

CL XX IX. 

4 

Si nos affiii nous rendent des fervi- 
ees y nous pehfoils qu'à titre d'amis ils 
nous les doivent; & nous ne penfç^is 
point du tout qu'ils ne nous doivent 
pas leur amitié. 

C LX XX. 

On n'eft pas né pour la gloire , 
lorfqu'on ne connoît pas le prix du 
lemps. 
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\ C LX X XL 

L'adîvité fait plas de fortunes qxxa 
la prudence. 

C L XX X IL 
Celui qui fproit né pour obéir , obéi- 
roit jufques fur le Trdne. 

C h XX X II L 
Il ne paroi t pas que la nature ait fait- 
Ids bomnies pour l'indépendance. 

C L X X X I V- 

I^our fe fouftraire à la force, on a 
été obligé de fc fdumettrc'à la juftice; 
La juftice /ou la force , il a fallu opter 
entre ces deux maîtres , tarît nous 
étions peu faits pour être libres. 
C L X X X V. 

La dépendance eft née de la fb- 

ciété. 

C L X X X V L 

Faut-il s'étonner que les hommes 
aient cru que les animaux étoient 
faits pour eux , s'ils penfent même 
ainfî de leurs femblables^ 2c que h 



\ 
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fortune accoutume les puiflàns à ne 
compter qu'eux fur la terre?: 
C L X X X V I L 

Entre Rois, entre peuples , entre 
particuliers ,. le plus fort fe donne des 
droits fur le plus foible, 6c la même 
règle eft fuivie pas les animaux &c les 
(très inanimés ; de forte que tout 
s'exécute dans l'univers par la vio- 
lence. Et cet ordre que nous blâmons 
avec quelque apparence de juftice ,eft 
Ja loi la plu^ générale, la plus immua* 
ble & la plus ancienne de la nature* 
C L XXXV I IL 

Les foibles veulent dépendre j afin 
d être protégés. Ceux qui craignent les 

liommès % aiment les loix. 
C L X X X I X. 
Qui (ait tout fouffrir y peut tout 
ofer. 

cxc. 

Il y a des injures qu'il faut diffi- 
muler pour ne pas compronqpttre fon 
koàndUn 
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G X CI. , 

Il eft bon d*ctrc ferme par tempe-' 
rament , & flexible piar réflexion. 

C X CI I. 

Les foibles vçulent quel quefoîs 
qu'on les croie mécbans > mais les mé* 
cfaans veulent paOer pour bons. ; , 

ex CI IJ. 

Si Tordre domine dans le genre hti^ 
main , c*eft une preuve que la raifoa 
& la vertu y font les plus fortes. 

CXCIV. 

La loi des efprits n'eft pas différente 
de celle des corps , qui ne peuvent Ce 
maintenir que par une continuelle 
nourriture. 

C X C V. 

Lôrfqueles plaifirs nous ont épui- 
fés , nous croyons avoir épuifé les 
plaiflrs -, & nous difons que rien ne 
peut remplir le cœur de l'homme. 

Ç X C V I. 
Nous méprifons beaucoup de cho^^ 
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fes pour ne pas nous méprifcr nous^ 
mêmes* 

C X C V I ï. 

Notre dégoût h'ieft point un défauc 
ic une infafiîfance des objets exté- 
rieurs, comme nous aimons à te croire ^ 
mais un épuifeâî\ent de nos propres^ 
organes & un ténioignage de notre 
foibleSTer 

CXCVIIf. 

Le feu , Pair , Tclprit , la lumière , 
tout vit par laâion. Dc-là la commu- 
nication & l'alliance de tous les êtres. 
De-là Tunîté & l'harmonie dans Tuni- 
vers. Cependant cette loi de ht nature 
fi féconde , nous trouvons que c*eft ua 
vice dans Thomme. Et parce qu'il eft 
obligé d'y obéir, ne pouvant fubfîfter 
dans le repos , nous concluons qu'il eft 
hors deifa place. 

C X C I X. 

L'homme ne fe propofe le repos 
4^ poiir i^/affraochir de la f^jettioa 
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& du tra^raiL Mais il ne peut jouir que 
par raâion , 6c rfaime qu'elle. 

C C. 
Le fruit du travail eft le plus dou:s 
des plaifirs; 

V C-» Kj Itt 

Où tout eft, dépendant , il y' a ^rt 
maître. L'air.appartient à Thomme, 
& rhomme à Tair \ &c rien rfeft à. foi 
.ni à part* , 

: . G C I L ' : 

O f©kil rô cieaxï qu'êtes - vdns ? 
Nous avons! furpris le fecrct & Vordre 
de vos mouvemens. Dans la main dct 
l'Etre des ctre^ , inftnimcns aveugles 
& reiTortS peut- être infenfibles ,iîe 
monde fur qui vou? régnez , mérite-* 
roit - il nos hdmàiagés ? Les révolu- 
tions des empires , la drverfe Ïacc3es 
temps ^ les nations qui ont dominé, 
& les hommes qui ontfait la defttnéé 
de ces natlbns mêmes , les principales 
opinions & les coutumes, qui ont 
partagé là créance des peuples ?dâns 
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la Religion , les arts , la morale & 
les Tciences , tout cela que peut-il 
paroître i Un atome prefque invi- 
iiblé , qu on appelle Thomme , qui 
rampe fur la face de la terre , & 
qui ne dure qu'un jour > embraile 
en quelque forte d'un coup - d'œil 
le fpeâacle de Tunivers dans tous les 
âges. 

C C I I I. 
Quand on a beaucoup de lumières y 
on admire peu. Lorfque Ton en man- 
que , de même. Uadmiration marque 
Je degré de nos connoiffances , ôc 
prouve moins (buvent la perfeâ:ion 
des chofes que rim]|)erfeâion de notre 
elpnt. : : 

ce IV, 

Ce n'eft pas un grand avantage 
d*avoir lefprit vif, fi on ne Fa jufte, 
La perfedion d*unc pendule n'eft pa^ 
d aller vite , mais d'être réglée. 

C C V. 

Parler imprudemment & parlet" 
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hardiment , eft prefquc toujours la 
même chofe > mais on peut parler fans 
prudence , Se parler jufte. Et il ne faut 
pas croire qu'un homme a Tefprit 
faux f parce que la bardiefTe de fbn 
caraâere , ou la vivacité de fes paf- 
fions , lui auront arraché , malgré lui- 
même , quelque vérité périlleufe. 

C C V I. 

Il y a plus de fétieux que de folie 
dans refprit des hommes. Peu font 
nés plaifans. La plupart le deviennent 
par imitation , froids copiftes de la 
vivacité & de la gaieté. 

C C V IL 

Ceux qui fe moquent des penchans 
férieux i aiment férieufement les ba- 
gatelles. :. >! 

ce VI I I. 1 

Diflfêrent génie , différent goût. Cc^ 
n'eft pas toujours par jaloufîe qije ré-' 
ciproquemcnt on fe rabaiflc. * 

C C I X. 

On juge des produaîons de refprk 



Xi4 R é ^ L £ X ï O N S 

comme des ouvrages méchaniqucS. 
Lorfquc Ton acheté une bague , on 
dit : celle là cft trop grande s rautre 
cft trop petite , jufqu'à ce qu'on cir 
fcncontre une pour fon doigt. Mais 
iln*en rcftc p^s chez le Jouaillierj car 
celle qui m*cft trop petite y va bietr à 

un autre. 

G C X. 

Lorlque deux Auteurs ont égale- 
ment excellé en divers genres, on 
n*a pas ordinairement aflez d'égard à 
la fubordinatioA de leurs taléns; & 
Defpréaux va de pair avec Racine. 
Cela eft rnjufle. 

: ^ e ex {. 

Jainie un Ecrivain qiii embrafle 
tous les temps' Se tous les pays , & 
rapporte beaikoiip d'effets à peu de 
caufes , qui compare les préjugés & 
les mœurs de différens fîécles , qui , 
par des exemples tirés de la peiiitùrc 
ou de la mufîque j me Fait connoître 
le$ beautés de i'ébquence & rétroke 



liaifon des arts. Je dis d*un homme 
qui rapproche ainfi 1q& chofçs humai* 
ncs , qu'il a un grand génie , fi fçs 
conféqucnccs font juft^s. Mais s'il 
conclud jffial,, je prcfump qu'il. diftia-» 
gue mal les objets , ou qu'il n'appec^ 
çoit pas d'un feul coup-d'œrl tout leur 
enfemble , 8c qu'enfin quelque chofé 
manque à l'étendue ou à la prpfonr 
d*ur de fon cfpnit, 

C G X I I. 
On difcerne aifément la vraie de 
IfL fauife étendue d'cfprit s car l'une 
agrandit fes jTu jefs , & fautre , par 
Tabus des épifodes & pgr Je faftç de 
r^uditjion les anéanti^ 

C Ç XI IL 
Quelques exemples rapportés en 
peu de mpts , & à leur place , don- 
neç^t plus d'éclat , plus de poids .6c 
plus d'autorité aux réflexions } mais 
trop d'exemples & trop de détails 
énervent toujours un difcours. Les di- 
^rpffions ^ trop longues pu trop fjrcr 
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quentes, rompent Tunité dufujetf & 
laflent les icâeurs fenfés , qui ne veu- 
lent pas qu*on les détourne de lobjec 
principal, & qui d'ailleurs ne peuvent 
fuivre , fans beaucoup de peine , une 
trop longue chaîne de faits & de 
preuves. On ne fauroit trop rappro- 
cher les chofes y ni trop tôt conclure, 
il faut faifir d'un coup-d'œil la véri^ 
table preuve de fon difcoùrsjôc cou- 
rir à la conclufîon. Un efprit perçant 
fuit les épifbdes , ôc laifle aux Ecri- 
vains médiocres le foin de s'arrêter à 
cueillir toutes les fleurs qui fe trou- 
vent fur leur chemin* C'eft à eux 
d'amufer le peuple > qui Ht fans objets 
fans pénétration & lans goût* 

C C X I V. 

Le fot qui a beaucoup de mémoire , 
cft plein de penfées & de faits ; mais 
il ne fait pas ea conclure : tout tient k 
cela. 

C C X V. 

Savoir bien rapprocher les chofes » 
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voilà r^rprit juftc. Le don de rappro- 
cher beaucoup de chofes, &c de gran- 
des chofes , fait les efprits vaftes. Ainfi 
fct juftefle paroît çtre le premier dcgr^J, 
& une condition trés-néceflaire de la 
vraie étendue d'çfprit, 

C C X V L 
Un homme qui digère mal , & qui 
(Il vorace , eft peut - être une image 
aflez fîdelle du caraâere d'efprit de la 
plupart des Savans. 

C C X V I I. 

Jç n'approuve point la maxime qui 

veut qu*un honnête homme fâche un peu 

de tout. G*eft favoir prefque toujours 

inutilement » & quelquefois perni- 

cieufement ^ que de favoir fuperficid- 

lement & fans principes. Il eft vrai 

que la plupart des hommes ne (bnt 

guère capables de connoitre profon* 

dément : mais il eft vrai auflî que 

cette fcience fuperfîcielle qu'ils re« 

cherchent , ne fert qu'à contenter 

leur vanité^t Elle oui^t à ceux qui po(^ 
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fçdçot un vrai génie ; car elle les dé* 
tourne néceflairement de leur objet 
principal , confuipe leur application 
dans les détails ^ &c fur des objets 
étisingers à leurs befoins y &c à leurs 
talens naturels. . Et enfin elle ne fert 
point , comme ils s'en flattent , à prou- 
ver retendue de leur efprit. De tout 
tcrxk\xst on a vu deshounnes qui Cl 
voient beaucoup avec un efprit très- 
médiocre î &au contraire^ des efprits 
très ' vaftes qui fàvoient fort peu. Ni 
Tignorancc n'eft défaut d efprit , ni le 
fiiYQir n cft preuve de. génie. 
C C X V I IL 

La vérité é^iappe au jugement» 
comme les faits échappent à la mé- 
moire. Les diverfes faces des chofes 
s'emparept tour à tour d'un efprit vif, 
& lui font quitter &: reprendre fuc- 
ceflSvement les mêmes opinions. Le 
goût n'eft pas moins inconftant. Il s'ufc 
fur les chofes les plus agréables , & 
yaric pomme notre humeur. 

CCXDC 
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C C XI X. 

II y a peut-être autaat de vérités 
parmi les hommes que d'erreurs , 
autant de bonnes qualités que de 
m^uvaifes , autant de plaifirs que de 
peines : mais nous aimons à contrôler 
la nature humaine » pour eflayer de 
nous élever au-deflus de notre ef* 
pece , &c pour nous enrichir de I^ 
confidératidn dont nous tâchons de 
la dépouiller. Nous fommes fi pré- 
somptueux que nous croyons pouvoir 
réparer notre intérêt perfonnel de ce- 
lui de rhumaaité ^ & médire du genre 
humain fans nous commettre. Cette 
vanité ridicule a rempli les livres des 
Philofophcs d*invedives contre la na- 
ture. L'homme eft maintenant en 
difgrace chez tous ceux qui penfeiit, 
Se c'eft à qui le chargera de plus de 
vices. Mais peut - être cft- il fur le 
point de fe relever & de fe faire ref* 
titucr toutes fes vertus y car la Philo« 

N 
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fophie a Ces modes comme les habits , 
la Mufîque & rArchitedure, &c. 

C G X X • 

Si-tôt qu'une opinion devient com- 
mune rîl ne faut point d'autre raifon 
pour obliger lés hommes à l'abandon- 
ner & à embraffcrfon contraire vjuf- 
qu'à ce que celle - d viciUiffe à fon 
touri & qtf ils aient befoin de fe dif- 
tinguer par d'autres chofes. AinG s'ils 
atteignent lebutxlans quelque art ou 
dahs^iquelque fcience , on doit s'at- 
tendre qu'ifs le paflcront pour acqué- 
rir une nouvelle gloire. Et c'eft ce 
quîfait en partie que les plus beaux 
fieclcs Hégéncrent fi promptcmcnt , 
& qu'àr peine fortis de la barbarie , ils 
s'y replongent.' 

^ C CXX h 

- Les grandi hommes , en apprenant 
aux foibïcs à réfléchir, Içs ont mis 
fur la ^dute rfe l'crreun 
-ce XX M. 
.Où il y a de la grandeur , nous ta 
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fentons malgré nous. La gloire des 
conquérans a toujours été combattue » 
les peuples en ont toujours foufiert ^ 
& ib Tont toujours refpcdée. 
ce X X II I. 
Le contemplateur ^ mollement cou* 
ché & dans . une chambre tapiffêe , 
inveâive contre le foldat y qui pafle 
les nuits de l'hiver aubord d'un fleuve ^ 
& veille en fîlence fous les armes 
pour la fureté de la patrie. 
C C X X I V. 

Ce n'efl: pas à porter la faim Se la 
mifcre chez les Etrangers qu'un Héros 
attache là gloire, mais à les fouffirir 
pour TEtat : ce neft pas à donner la 
mort , mais à la braver. 

C C X X V. 

Le vice fomente la guerre : la vertu 

combat. S'il n'y avoit aucune vertu , 

nous aurions pour toujours la paix. 

C C X X V I. 

La vigueur d'efpdt ou Tadrëfle , ont 

fait les premiçrcs fortunes. L'inéga- 

Nij 
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licé des conditions eft née de celle des 
génies ^ des courages. 

C ex X V IL 
Il eft faux que l'égalité foit une loi 
de la nature. La nature n'a rien fait 
d'égaL Sa loi ibuveraine eftlaTubor^ 
dination 6c la dépendance. 
C Ç X X V 1 I L 
Qu'on tempère , comme on vou- 
dra , la fouveraineté dans un Etat y 
nulle loi n'cft capable d'empêcher un 
tyran d'abufer de rautorité de fon 
emploi. 

C C X X I X. 
On eft forcé de refpedcr les dons 
de la nature » que Vétude ni la for* 
tune ne peuvent donner. 

ce XX X 

La plupart des hommes fbntii reH- 
ferrés dans la fphere.de leur condv 
tion y qu*ils n'ont pas même le cou^ 
rage d'en fortir par leuts idées. Et fi 
on en voir,quelques-un$ que là fpér 
culatioa des grandes chofes rend ca 



q^çIql]Cf forte, incapables des petites , 
OQ en trouve encore davantage à qui 
la pratique des petites a ôté jufquau 
Teniiment des grandes. 

C G X XXI. / 

. ■ • - » 

Les efpérances les plus ridicules &c 
les plus hardies ont été quelquefois la 
. caufe des fuccés extraordinaires. , 
C C X X X I I. 

Les Sujets foc^t leur coar avec bien 
^plvis de goût que les Priiices ne la 
reçoivent. Il eft toujours pl«s fenfibte 
d'acquérir que de jouir. 
GC XXXtU. 

■ ^ * ■ * 

, ^ous çrpyons iiégl^c 1% gldûre pflr 
pure pareflTe,; tandis qu^ qous pre- 
nons des pçinps4n$nie$ pour les plus 
petits intçrits. 

. G C X X X I V., 
Nous aimoxis quelquefois jnfqu'àux 
ioùangcs , que. ,^.qç aç croyons pas 
fînceres. 

Il faut de. grandes reflburces dans 

N u| 
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refpne &!daxis le cxeui'-^' pbar goûter 
la fîncérité lorfqtfcllc bleflc ,- ou pour 
la pratiquer fans qu'elle offenfe. Peu 
de gens ont afièz de fond polir fouf* 
frir la vérité & podr la dire. 

c c xii:x V i. ' 

/ lly a dcsfe^mmcs qui , fins y pcn- 
fer ^ fe forment uiif idée de leur 
figure , qu'ils empruntent du fenti- 
mcht^qai^lesiibmîné. Et cVft peut- 
iêtnepar €€ttc tûiCoti i^u*tiîiîat fe crcwt 
■j^oD^otirrèie^u. ' ■ ' ^- ^- ■'''' :'"• 

c ex X X v:rr; . ' 

Ceax^i n'ont que de réfprit ont 
idq g<9Ô«|>éy 1^'granêils èhi^ ',.< 
•tapaiffioa p6^ lès ^ecttéîi- '' ■ 



» '■\'î 



or:-"j 



ta plupart des homrties' vieilîîâ^iit 
dans un petit cerdc d'idées, qu'ils 
n'ont; pas tirées de leur fond: II y a 
:^cut êci^>m6&ii5 d'efj>rfts faux i(\xé de 
ftériles. 

U Tout c6 qui diftingue lés honitnes 
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paroît peu de chofe. Qu cft - ce qui 
fait la beauté ou la laideur , la fanté 
ou l'infirmité , refpric ou la ftupidité ? 
Unelégerjc difFérerice des organes, un 
peu plus ou un peu moins de bile y &rc. 
Cependant ce plus ou ce moins ^ 
eft d'une importance infinie pour ïes 
hommes. Et lorfqu ils en jugent autre* 
ment , ils font dans Terreur, 

C C XL. 
Deux chofes peuvent à peine rem- 
placer dans la vieilleffe , les talens $c 
les agrémens; la réputation ou lies 

richeflfes. 

ÇCXLI. ,/ 

. Nous h'aimonis pas ks ^éUs ^ui, font 
profeffipft ^ 4e mqprifer .tout ce dont 
nous nous piqupn^ ^pendant qu'ils fe 
piquent eux-mêmes des chofes encore 
plus méprifabïes. 

C CXL I L ; 
Quelque vanité qu-pn ^nous repro- 
che , nous avpns befoin quelquefois 
^u on nous ailure de notre mérite. 

N iv 
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C C X L I I L 
Nous nous confolôns rarement des 
grandes humiliations. Nous les ou- 
blions. 

C ex L I V. 
Moins on e(t puiflan t dans le monde, 
' plus on peut commettre de fautes im- 
punément , ou avoir inutilement un 
vrai mérite. 

C ex L V. 
Lorfque la fortune veut humilier 
les Tages , elle les fuf prend dans ces 
' petites occafions , où Ton eft ordinai* 
-remént fans précaution Çc fans dé- 
fenfe. Le plus habile homme du 
monde ne peut empêcher que 4e lé« 
' gères fautes li^ntraînent quelquefois 
d^brribles 'malheurs. Et il perd la ré- 
putation ou fà fortune par une petite 
imprudence , commç un autre fe 
cafle la jambe en fe promenant dans 
fa chambre. 

— ce XL V I. 

*■' * 

- H n'y à ^oint d'homme qui ne porte 
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dans fon caraâerc pne occafion con- 
tinuelle de faire des Étutes. Et fi elles 
ont fans conféquencc , c'eft àla for^ 
tune qu'il le doit/ 

iC CXL V IL 
Nous fonimes confternés de nos 
rechutes , & de voirque nos malheurs 
mêmes n'ont pu nous corriger de nos 
défauts. 

CCLXVIII. 
La néceffîté modère plus de peines 
que la raiibii. 

CCXLLX. 
La nécefficé empoifonne les maux 

qu elle ne peut guérir. 

C C L. 
Les favoris de la fortune ou de la 

gloire , malheureux à nos yeux , ne 

nous détournent point de lambition. 

C C L L 

La patience eft Tart d'efpérer. 

C C L 1 L 
Le défefpôir comble non-feulemenj 
ftotre mifere ', mais notre foiblefle. 

Nv 
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" c <; i^îi:i. 

Ni les dons , ftî les tbups dé U for- 
tune n'égalent ceux de la nature, qui 
la pafle en rigueur comme en bonté. 

C C Li V. 

Les bien$.& Ibs maiix extrêmes ne 
fe font pas lètitir aux âmes médio* 

très. 

CÇ L V. 

Il y a peut-être plus d'efprits légers 
dans ce qu'ba appelle le monde, que 
dans les conditions moins fortunées. 

e C E V ï. 

• . Les gens du monde ne s'entre- 
tiennent pas de (1 petites chofcs que 
le peuple. Mais le peuple ncVoccupe 
pas de choies fi frivoles que le^ gens 
du monde. 

G C L VI L 

On trouve da^s l'hiftoire de gr^ds 
pcrfonnaijges que la volupté ou lamour 
ont gouvernes. Elle n'en rappellerpas 
à ma mémoire qui aient; été ga^^UHh 
Ce qui fait le mérite eflèntiel de quel- 
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ques hommes , ne peut même ru|>fif- 
ter dans quelques autres cgmme ù^ 
foible. / 

% G C L VII I. 

Nous courons iquelquefois les hom- 
mes qui nous ont impofé par leurs 
dehors y çon!lme de jeûnes gens qui 
fuivent umoureofethent un mafque , 
le prenant pour la plus belle femme 
du monde , & qui le harcellent , juf- 
qu'à ce qu ib l'obligent de fe décou- 
vrir ^ & de leur faire voir qu'il eft un 
petit homme avec de là barbe 6c un 
vifage noir. 

C C L I X. 

Le fot s'aflbupit & fait diette en 
bonne compagnie ', comme un homme 
que la curiofité a tiré de fon élément» 
&qui ne peut ni refpirer ni vivre dans 
un air fubtil. 

ce I,X. 

Le fot eft comme le peuple > qui fc 
croit riche de peu^ 

N yj 



C C L X I. 

Lorfqu*on ne veut rien perdre m 
caèfaer de (on éfprit, on en diminue 
d'ordinaire la réputation. 

CCLXil. ^ 
. Des Auteurs fubljmes n'ont pas 
n^Usé de primer encore par les zgti- 
mens , flattés de rem^dir l'intervalle 
de ces deux octrèmes , â^d'embinfler 
toute la fphere de^refprit humain. Le 
PuHic, au lieu d'applaudir à Kuni- 
verfalité de leurs talens , a cra 
qu'ils étoient incapables de fe fou- 
tenir dans ^'héroïque. £t on n'ofe 
les égaler à ces grands hommes qui , 
s'étant renfermés foigneufement dans 
un feul &c beau caraâere > paroiflent 
avoir dédaigné de dire tour ce qu'ils 
ont tu , & abandonné aux génies fu- 
balternes les talens médiocres. 
C C L X I I I. 
Ce qui paroît aux uns étendue d'ef- 
prit , n'eft aux yeux des autres que 
mépoire & légèreté» 
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. C C L XIV. \ .,' 

Itcft aifé de critiquer un Autçur. ; 
inâîs il cft difficile de rapprçciçf;. v ' 

; c CL X V. 

Je n*ôte rien à îilluftre Racine , le 
plus jfage & le plus éloquent des Poè- 
tes , pour n'avoir pas traité beaucoup 
de chofes qu'il eût embellies ^ content 
d'avoir montré dans un feul genre U 
richeffe & la fublimité dç fpn efprit. 
Mais je me fens forcé de refpçâ;çr un 
génie hardi & fécond , élevé , péné- 
trant, facile, infatigables auflS ingé- 
nieux & auffi aimable dans les ouvra- 
ges de pur agrément que vrai & pa- 
thétique, dans les autres : d'une yafte 
imagination , qui a embraflé & pén^ 
tré rapidement toute l'économie des 
chofes humaines ; i qui ni les fciences 
abftraites, ni les arts , ni la politique*, 
ni les mœurs des peuples , ni leurs 
opinions , ni leurs hiftoires » ni leurs 
langues mêmes nont pu échapper: 
iiiuftre > en fortant dç Tcnfancc , jpac 
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la grandeur & par la force de fa 
poéfie , féconde en pcnfécs } & biea- 
tôt après par les charmes &: par le 
caraâere original & plein de raifbn 
(dé ïa profé : Philo fophe & Peintre 
Tub^hme, qui à reine avec éclat dans 
fo Ecrits tout ce qu* il y a de grand 
4àns rcforit des hommes , qui a re- 
"préfenté les paflîons avec des traits de 
feu & de4iimiere , & enrichi le Théâ- 
tre, de nouyeUcs grâces : favant à 
imiter le càradere & à faîfîr reforit 
des bons ouvrages de chaque nation 
par rextrême étendue de Ton génie , 
mais n'imitant rien d'ordinaire qu il 
ne rètnbellifle : éclatant jufques dans 
Tes fautes qu*qn à cru remarquer, dans 
fes t^czitSy & tel que malgré leurs dé- 
fauts , & malgré les efforts de la cri- 
tîqqe , il a occupé fans relâche de fes 
veillés fts amis £^ fes ennemis, & 
porté chez les étrangers , dès fa jeu- 
nèiTe^ la <epqtation <îe nqs Lettres, 
adnt il a reculé toutes les bornes. 



y 
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.«.- .a.f.,ç-ç r x'V'I. • : 

M op nç rega,rae que certains ou- 
vrages des meiltéurs Auteurs , on fera 
téhtêdelçsmépfifer. Pour lés. appré- 
cicr avcïc iuftice , il faut tout lire. 

■^ '" C;ci xVi r.-/ "'] 

n né fiiùt point juger dès Bommes 
par ce' qu'ils ignorent , mais .par xc 
qu'ils favent, &.par la manière dbnt 
ils le favent, 

ce L 3i VI ï L ; 
' ÔH ne doir'pa$ fflon plus demander 
aux Auteurs une îf)erreaion quilsriè 
puiflent atteindre. C'eft faire ixo^ 
dlionneur a l^efprit humain , de croire 
que des ouvrages irréguliers n'aient 
yixùXLi le droit de lui plaire , iùr-toàt 
ït éès ouvrages peignent les paffions. 
II rfêft pas befoin d'un gratid art pbifr 
faire fortir lés meilleurs cfprits <le 
leur affiette , & poui" leui: cacher lés 
défauts d'un tabléàti hardf & tôu«- 
chant. Cette parfidté régularité^ qui 
manque aux Auteurs » ne fe trouve 
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/*; . •• . ' . -i ■: 

point dans . nos propres conceptions* 
Le caraâere natucel èc f homme ne 
comporte pas tant de regle.rNousne 
devons pas fuppofer dans le fcntirtcnt 
une délicateffe que nous n ayons que 
par réflexion. II. s'en faut de beau- 
coup que notre goût foit toujiQurs 
auiïi difficile à contenter que notre 
eîpriti ' - - ; ; 

C C L X I X. 

Il nous eft plus facile de nous tein-^ 
dre d'une infinité de cqnnoiflances , 
que d'en bien pofleder un petit nom- 
bire. . 

C C L X X. ^^ 

Jufqu'à ce qu'on rencoptrc le fecret 
de rendre les eQ>nts plus jiuAes;^ tp^s 
les pas que l'on pourra faire d^ms la 
▼érité , ïi'cmpecherônt pas les honv- 
mes de raifonner fau^ : &: plus on 
"voudra les pouSer au-aeià des notions 
cpqfimuûes , plus.on ;les mettra en pér 
;ril de fe tromper. 
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C C L X X I. 

U n'arrive jamais que la littérature 
& rcfprit de raifonnemcnt devien- 
nent le partage de toute une nation , 
qu'on ne voie auffi-tôt dans la Philo- 
fophie & dans les beaux*arts, ce'qu'on 
remarque dans les gouvernemens po- 
pulaires , où il n*y a point de puérili- 
tés & defantaides quine feproduifent^ 
' &ne trouvent des partifan^^. 

^ C C Lxxi I. V , : 

L'erreur ajoutée ila vérité ne Ta^g* 
mente point* Ce n'eft pas étendre la 
carrière des artç que d'admettre de 
mauvais genres ; c'eft gâter le goût. 
G'eft corrompre \fi jugement des 
hommes^, qui Ce JaiOe aifqqient ré- 
duire par les, nouveautés , 6c qui mê- 
lant enfuite le vrai 6c le faux , fe dé- 
tourne bientôt dans fes produâions 
de l'imitation de la nature , & s'ap- 
pauvrit ainfi en peu de temps par I4 
vaine ambition d'imaginer 6c de s^êr 
carter des anciens modèles. 
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C C L X X I I L 

Ce que nous appellons^une penfée 
brillante , n'eft ordinairement qu'une 
expreflion captiéufe , qui , à Taide d'un • 
peu de vérité , nous impôfc une erreur 
qui nous étonne. 

C C LXX I V. 

Qui a le plus , a , dit-on » le moins. 
Cela eft faux. Le Roi d'Efpagne , tout 
puiflant qu'il eft , ne peut rien à Lu«r 
ques. Les bornes des talens (ont en* 
core plus inébranlables que celles 
ic$ empires. Et on ufiirperoît plu- 
tôt toute la terre que la moindre 
vertu, 

^^^ -■ '^: ex 'LXX V.' ' ;" 

' Là'pïupart des grands- jpéffonnages 
ont été les hommes de leiir iîéclc les 
'^plus éloquens. Les Auteurs des plus 
beaux fyftcmes , les Chefe de parti 
Sr ide feâes , ceux qui ont eu dans 
•tous les temps le plus d'empire fur 
^refprit des peuples, nont dû la meil- 
leure paftie de leurs fuccés qu'à 
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réloqueiitc yîvc & naturelle de leur 
amè. Il ne paroît pas qtfils aient cul- 
tivé la Poéfic Avec le même bonheur, 
C*cft que la Poéfie ne permet guère 
cjueTèri Te partage , &quun art fi 
fublime & fi pénible fe peut rarement 
allier avec rembarras des ' affaires & 
les occupations tumultuaires de la 
vie : au lieu que réloquçnce fe mêle 
• pat-^tout, & qu^elIë doit la plus grande 
^partie de' fts féiïdftiôns âtcfprit de 
mèdiatfôh'&: de manège y qui for- 
me les hômtoès d^Etat j&'lcs Politî- 



» > . î . 



^ Ccit une ^ej:rèur dans; les Grands 
w ctoire quils peuvent prodigiier 
Tans conféquence teuirs paroles oc 
leurs promeffes. Les hommes fouf- 
itcnt ave,c peine qu'çn leur ôte ce 
qu'ils fe font en quelque forte ap- 
propriés par refpérarice; On ne Iqs 
trotûpe pas long- temps fui; leurs in- 
térêts /& ils aehaïilèntrièn "tant quô 
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d'être dupes. Ceft pa^ cette raifon 
qu'il cft fi rare que la fourberie réuf- 
fifife. II faut de la' fincéricé & de la 
droiture^ même pour féduire* Ceux 
qui ont abufé les peuples fur, quelque 
intérêt général , étoicnr fidèles aux 
particuliers. Leur habileté confiftoit 
à captiver les erprits par des avanta- 
ges réels. Quand on connoit bien les 
hommes , & qu oa veut les faire fer- 
. vîr à fesdeilèins^ on ne compte point 
"fur un apptt auffî frivole que celui 
des difcpurs & des promefles. Ainii 
les grands Orateurs > s'il m'eft permis 
de joindre ces dçux. choies , ne s'ef« 
forcent pas tfimpofer pw un-ôffu de 
^flatteries & d'impofturès , par.iwic 
diflïmulation continuelle &, par un 
langage ^^purement ingénieux- ,„S*il$ 
cherchent à Paire illufion fi^r quelque 
point principal i?J|^'eft:qû'a^ fbrqe^ de 
finçérîtéis & démérites de détail j car 
le menfongci eft foible par lui-même : 
il faut qu'il Te cache avec foin. Et 
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s'il arrive qa*on pcrfuadc quelque 
chofe par des difcours fpécieux , ce 
nè& pas fans beaucoup de peine. On 
auroit grand tort d'en conclure que 
ce foit en cela que confîfte rélo- 
quence. Jugeons au contraire par ce 
pouvoir- des (impies apparences de la 
vérité , combien la vérité ^Ile- même 
eft éloquente &c fupérieure à notre 
art. 

CCLXXVII. 

Un menteur eft un homme qui ne ' 
fait pas tromper. Un flatteur , celui 
qui ne trompe ordinairement que les 
fots. Celui qui fait fe fervir avec 
adreflTe de la vérité & qui en connoît 
l'éloquence , peut feulfe piquer d'être 
habile. 

C CL XX VIII. 

Eft - il vrai que les qualités domi- 
nantes excluent les autres ? Qui a plus 
d'imagination que Bofluet , Monts^ 
gne , Defcartes , Pafcal , tous grands 
Philofophes ? Qui a plus de jugement 
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& 4e fageflè que Racine > Boileau, la 
Fontaine » Molière, tous Poètes pleins 

de génie? , 

C C L X X I X. 
Defcartes a pu fë tromper dans 
quelques-uns de Tes principes , & ne 
fc point tromper dans fès conféquen- 
ces > fmon rarement. On auroit donc 
tort , ce me femble , de conclure de 
Tes erreurs que l'imagination & Tin- 
yention ne s'accordent point avec la 
jutteSe. La grande vanité de ceux 
qui n'imaginent; pas^ , eft 49 Te croire 
feuls judicieux. Ils ne font pas atten- 
tion que les erreurs de Defcartes, 
génie créateur , ont été celles de trois 
oa quatre mille Pfailofophes , tous 
gens fans imagination. Les efprits 
ftibalternes n ont point d'erreur en 
leur privé nom , parce qu'ils font in- 
capables d'inventer , même en fe 
trompant) mais ils font toujours en- 
traînés , fans le favoir, par rerrcur 
d'autruL Et lorfqu'ils jfe trotopent 
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d'eux - mêmes , ce qui peut . arriver 
fou vent, c'cft dans des détails & cies. 
conféquences. Mais leurs erreurs ne 
font ni aflez vrai-femblables pour 
être contagieufes , ni aflez importan- 
te* pour faire du bruit. 

CCLXXX. 
Ceux qui font nés éloquens ,, pais^ 
lent quelquefois avec tant de clarté 
& de brièveté des grandes cho- 
fes 5 que là plupart des hommes 
n imaginent point qu'ils en parlent 
avec profondeur. Lés efprits pefans ^ 
les fophiftes ne reconnoiflènt pas la 
Philofopbie y lorfque l'éloquence la 
rend populfure , &: qu'eUe ofe pein*^ 
dre le vrai avec ides traits fiers ôc 
hardis. Ils traitent de fuperficielle &ç 
de frivole cette fplendeur d^expref- 
iîon , qui emporte avec elle la preuve 
des grandes penfées. Ils veulent des 
définitions , des difcuflions , des détails 
S^/ies argumens. Si Locke eût rendu 
vivement en peade pages ^ les fages 
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vérités de Tes Ecrits , ils n'auroient ofé 
le compter parmi les Phiio(b|:4ies de 
fonfiécle. 

CCLXXXI. 

Ceft un malheur que les hommes 
ne puiflent d ordinaire pofleder aucun 
talent > fans avoir quelque envie d'à* 
baifler les autres. S'ils ont la finefle, 
ils décrient la force s s'ils font Géo- 
mètres ou Phyficiens , ils écrivent 
contre la poéiîe & Téloquence. Et 
les gens du monde qui ne penfent 
pas que ceux! qui ont excellé dans 
quelque geqrè > jugent mal d'un au- 
tre talent , fe laifient prévenir par 
leurs décifioQs* Âinfi quand la méta- 
phyfique ou Talgébre font à la mode^ 
ce ibnt des Méraphyficiens &: des 
Algébriftes , qui font la réputation 
des Poètes &c des Mufîciens. Ou tout 
au contraire , leiprit dominant aflii- 
jettit les autres à fbn tribunal , & la 
plupart du temps à fes erreurs. 

CCLXXXU- 
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CGLXXXII. 
Qui peut fè vanter de juger » ou 
d'inventer, 6u d'entendre , à toutes 
Ici heures :<iu; jour V Les hommes 
n'ont qu'une petite portion defprit, 
de goût , de talent , de vertu , de 
gaieté , de fanté , de force , &c. Et ce 
peu qu'Us cm en partage , ils ne le 
pbfledent; point à leur volonté.^ ni 
ckns le:bèroin , ni dans tous les âges» 

CCLXXXML 
. C'cft une maxime inventée par 
l'envie , & trop légèrement adoptée 
par les Phiiofophes ; QuU m faut 
point louer Us hommes avant leur mort. 
Je dis au contraire que ç*eft pendant 
leur vie qu'il faut les louer , lorfqu'ils 
ont mérité, de 1 être, G cft pendant 
^e la jalpufie âd: la calomnie, ani- 
mées contré leur vertu ou leurs ta- 
lens , s'eflbrcwt de les dégrader, qu'i^ 
faut ofer leur rendre témoignage» Ce 
foQt les critiques^ injuftes qu'il faut 

O 
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craindre de hafarder , & non les louan* 
ges ûncerçs. 

CCLXJiXIV; 

L^entie n^ faurote fe cacher;^ ÉUe 
aeciife & ^ |ug^ '■ ftns - ppeuvcs. Elle 
groflîc les' défauts 9 aile 4, des qualifia 
cations énormes < po»r - les . moindres 
jkiitôs. Son langage eft^ remjdi de 
fielc^^d'exagérâtioa & d'injure. Elle 
s'aûhame avec opiniâtreté & avec 
fureur contre le mérite éclatant. Elle 
cft aveugle, jgm portée , infenfée, 
jkratàie. 

ce hJiXXV. 

IL faqt «xcker dans les hommes 
le fentiment de leur prudence &: de 
leur force , fi on veut élever leur gé- 
nie. Ceux qui, par leurs difcours ou 
leurs éCTÎts i ne s'attachent qu^à rele- 
vée les 'ridicules -& lés foiblefles de 
Fhitmanité^ fan^diftlnâiion nicga^ds, 
échirerit bteh moins ta raifon & Us 
'prgeraétii' dtp public $ qu'ils ne dépra- 
vent fe^inclinations. 
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C CL XXX VI. 

Je n'admfrc point un Sophifte qui 
réclame contre la gloire Se contre 
l'efprit des grands hommes. En ou- 
vrant mes yeux fur le foible des plus 
beaux génies , il m'apprend à lappré- 
cier lui^^mème ce qu'il peut valoir: Il 
eft le premier que je raie du tableau 
des hommes iltuftres. 

CCLXXXVIL 

Nous avons grand tort de penler 
que quefque défaut quç ce foit ^ puifle 
exclure toute vertu , ou de regarder 
lailiance du bien &c dvL mal comme 
un monftre &c comme une énignçi,^.. 
C eft faute de pénétration que pcwv 
concilions fi peu de chofiss. 

C CL XX XVI II- 

' • , . ^ - * 

tes faux Philofophes s'efibrqçnt 
d'attirer l'attention des hommes , ea 
faifant remarquer dans notre efprit 
des cpntrariétcs & des diffîcult|^ 

Oi) 
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qu'ils fonrictit eux-mêmes; comme 
d'autres amufept les enfans par des 
tours :de cartes » qui confondent leur 
jugement > quoique naturels & fans 
magie. Ceux qui nouent ainfi les 
chofcs , pour avoir le mérite de les 
dénouer , font les charlatans de la 
morale. 

CCLXXXIX. 

Il n'y a point de contradiâions dans 
la nature. 

> c çx c. 

f 

' Éft-iVcont^re la raîfôn ou la ;uftice 
de ' ^i^itvtitx fol - même ? Et pourquoi 
^▼onloni^ious que Tamour-proprc foit 
tcujrottrsunyîcer 

c cxc t 

I ' . ■• 

S'il y a un amour de nous - mêmes 
TiitiiVellèment officiôix & compatif- 
ïant i '& un autre amour -propre fans 
iiumànité'^ fans équité, fans bornes, 
fehs taifon , faut-il les confondre ? 



C C X CIL 

Quand il feroit vrai que Acs hoçi- 
mes ne fcroient vertueux que par rai< 
fon , que s'enfuivroit - il ? Pourijuoi , 
fi on nous loue avec jpftice de nos 
featimens y ne nous loueroit - on pas 
encore de notre raifôn ? Eft r eîlo 
moins nôtre qne la volonté ? , > 

C;CX;<{:LIt :^\o- 
On fuppofe que ceux qui fecvcnii 
la vertu par réflexion y la trahiroieiltt 
pour le vice utile. Oui, fi le vice pou-^ 
voit être tel aux yeux d'un efprit rai-> 
fonnable. 

ce X c i.v. : . 

, Il y a des femences de bonté- & de 
juftice dans le cœur de Fhomme* Si 
rintérét propre y domine , j ofe dire 
que. cela eft non - feulemerit félon la 
nature, mais àufli félon la Juftice, 
pourvu que perfonne ne (bùffre • de 
cet amour- propre, ou que la fociété 
y perde moins qu'elle n'y gagne. 

Oiij 
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c ex C V. 

Celai qui recherché là gloire par 
Ëk vertu y né deitiahdé que ce qu'il 
niérite* 

' ccxtyt 

fài toujours trouve riiîîcuîc que les 
l^ilolbphei aient fait une vertu în- 
compatijbie avec la nature dé Thom- 
me > & qu'àprés Favoif aihfi feinte > 
ilf aieûè ^ifoilbàcé f rdi<Âèh^ént » qu'il 
ity avdt âuduné Vertu. Qu'ils par- 
lent dtt fatitdmé dé leur invention y 
ib péuVértt à ieiir grè rabândohnct 
ou le détruire , puifqn'ils Font créé. 
Mais la vél&â>fè VerVU ^ celle qu ils 
M valent ^ notntner de ce nôtii , 
fktcc ^u'ellfe û*cft jpas conforme à' 
leulv diiSàitionis 5 éelie qui efi l'oU'? 
vf^age de la Nature > non le leur , ^ 
qui toultfte principalement dans la 
bonté & la vigueur de Vzmc y ceUî&- 
ti Itl'eft point dépendante de leur fan« 
taifie 9 et (ubfiftera à jamais avec des 
carafterfes încffaçablcf^ 
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Le corps a fes grâces ^ refprit Tes 
talçn^^ î-e coeur n'auroit -il que des 
vices? Et rhomme capable ^é Taïfpû > 
fçrpit-il incapable de vfcrtu ) 

G C X G V I I L 

Nous foâamès Tufc^ptibles d'amitié» 
tlé jùftice ; d'humaiùtéy decémpisiffioa 
&dcraîfoh. O me^ aifiis^! qrfcft-ct 
donc que la vertu i • ' . 

c ex c IX. 

f 

Si rilluftre Auteur des Maicimes 
eût été tel qu il a tâché de peindre 
tous les hommes , mériteroit - ir not 
nommages^ écle culte Idolâtre de (es 
orofelytes? 

G GC 

Ge qui fait Cfsfch. |>làpitft ^es Uvces 
é» morale (bm fi ihfipidris » eft que 
leurs Auteurs ne foriq pas . fihcerâs« 
Ceft que foibles échos les uns des 

O iv 



antres » ils n'oferoient produire leun 
propres maximes & leurs fecrets fpn- 
timeos. Âiûli^ non-feûlëmeat dans la 
morale , mais en / quelguç, , fu^ct que 
'ce puifle ctire , préfq^ip îous îçs èbm- 
mcs paflcnt leur vie à dire Sck'êcnit 
ce qu'ils he penfent point; Et ceux 
^Ui confervent encore-,^ ^fi^çique 
ftmQUTrdç M ;vèrité , exçptpn$^jÇRi?ti^ 
4^uxj lar fColer^ & les préventiçn^ d^ 

C C C L 

Il n'y a guère d*efprîcs qui foieht 
capables d*cnxbcaflcr i-la-ibis toutes 
les faces de chaque lu jet. E^t c êft-là, 
à ce qu u me lemnle « ia lource là 
plus ordinaire des erreurs des. nom- 
mes. Pendant que la plus grande pai^ 
tie d une nation languit dans la pau- 
2vreté, Topprobre &^ le travail , Taùtre 
^ui abonde en hohneiirs y • ttt cotnv 
modités » en plaifirs ,' ne fe làfièpjÀ 
d*admtrer le pouvoir db la^ politique ^ 
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qui Fait fleurir les arts & le commerce , 
& rend les Etats redoutables. 

ceci I. 

Les plus grands ouvrages de refprit 
humain , (ont très - aflurément les 
moins parfaits. Les loix , qui font la 
plus belle invention de la raifon , 
n'ont pu aflurer le repos des peuples 
. fans diminuer leur liberté. 

C C C III. 

Quelle eft quelquefois la foiblelle 
& Tinconféquence des hommes ! Nou& 
nous étonnons de la groflîéreté de nos 
pères, qui régne cependant encore 
dans le peuple , la plu^ nombreufe 
partie de la nati<xi : & nous mépris 
îbns en même temps les belles-lettres 
& la culture de Tefprit , le feul avan- 
tage qui nous diftingue du peuple & 
de nos ancêtres. 

' - . . . . < 



c e c I V. 

Le pkifir & roftentation rempor- 
tent dans le cœor des grands fur Tin- 
térêt. Nos paflîons'fe règlent ordinai- 
reàient fur nos befbiûs. 

C C C V. 

Le peuple & les grands n'ont ni les 
mêmes vertus ni les mêmes vices. 

C C C V I. 

C'eft à notre cœur à régler le rang 
de nos intérêts , & à notre raifon de 
les conduire. 

C C C V I L 

La médiocrité d'efprit & la pa- 
féfTc font piqs de Pfailofôphes que la 
tjSBction. 

CGC VIII. 

Nul n*eft ambitieux par fàifofi , ni 
vicieux par défaut d'efprit. 



Tous les hommes font clair-vby^ns 
fur leurs intérêts; & il n'arrive guère 
qu'on les eh détaché par la rufe. On 
a admiré dans les n^ocîatîbns U ûi^ 
périorité' de la M&fm d'Am:ii:hè\ 
mais pendant- l'énbiMepiriâiMe dé 
cette Famille , non après. Les traita 
les mieuxlnénagés: ne font que la loi 
duplusforç,/ 

Le commwce eft VéccM d^.la tfom* 

pcrie. ■ ,V j "/ 'r :: '.'^ 

C G CXI. 

A voir comme en ufent les hom- 
mes , on férbit pérti quelquefois à 
penfer que . k vk; iaupaine éc tes af- 
faires^ monde font i|ii j$u férieuic^ 
où toutes les finefl^s font pertniiei 
pour nfurper k: bâ^ea d'antrui à tios 
périls ic fortunos va & où l'heur 
r99X dépoiMIte /en tout bomiciir 

Ovj 
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le plus malheureux èn^lc moins tui^ 

v^ xi'i Vy jib 1 X» ' ' r - 

' C'eft un grand fpeaaclc de cxxt&^ 
dérei! les hommes ^médttans en fecret 
de s'entreniiire» &;fo]?ciéi.néànnk>ins 
^ s'emr'aider centre Iwn inclination 
&lettrdeflein. • :. . : 

CCCXIII. 

Nous n^avons ni la force ni les oc* 
cafîpns d exécuter tout le bien & tout 
Iç niai que nous projettons. 

C C C X I V, 

Nos aâions ne font ni fi bonnes , ni 
fi vicieufes que nos volontés- 

C C C X V. 

T>ès que ! on peut faiîrc dii biëÂ ^ -on 
eft à même de (aire dés Axiptss-V^ 
feul homme en amufe alors une'injg- 
nité d'autres , tous uniquemenr oc* 
cupés de le tromper. Ainfi il en coûté 
peu aux gens en place pour furpren- 
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dre leurs inférieurs. Mais il eft mai 
aiféàdes miférabiesj d'impofer à qui 
que ce foit. Celui qui a befoin des 
autres , les avertit de fe défier de lui. 
Ua^otr^e inutile a bien de la peine 
àdeorerjterfdrtne.' '- 

CGC X VI. 

L'indifférenjce où nous fommes pour 
la. vérité dans la morale , vient de ce 
qiie^nous fbrnmes décidés à fuivrenos 
paffions \ quoi qu'il en puifle être. Et 
c'eft ce qui jfait que nous n'héfitons 
pas lorfqu'il faut agir, malgré Tin- 
certftùde de nos opinions. Peu m'im- 
porte , diferit les hommes , de favoir 
où eft la vérité) fâchant où eftle 
plaifirr i - ^ ! 

^ c iè C X V I I. * 

. ■ . ■ ' ' 

V .-■■,.-■•• • 

Les hommes fe défient nioins delà 
jpQ^tiime & de. la tradition de leurs 
ancêtres > que d^leur raifôn» i 
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c c c X V I I I. 

* . - * ■ • 

La force ou la foiblefle de iXQttc 
créance dépend plu$ de nôtrç^^ cou* 
rage que de nos lumières. Tous c^ux 
qui fe moquent des augures » ti ont 
pas toujours plus d'efprir ipie xeiix 
qui y croient. 

ce ex IX. 

Il eft aifé de tromper les plust hâbi« 
les> en leur pf ôppfant des.chofesqui 
paflbnt leur efprit & qui intéréflent 
leur cœur. ■ 

. V> \^ 1^ JL'.JLm 

Il n'ya rien que la craime&reipér 
ranço ne perfuadent aux homnicfs* 

Qui s'étonnera des erreurs dcFai^ 
riquité , sïl confidére qu'encore au- 
jourd'hui , dans le plus Philofophe de 
tous les^fiédtt , bitsn des^j^nn cfe beau- 
coup defpdt û'oferoiett fii ctou'i^er à 
une table ite treize «m verts ^ 
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C C C X X I L 

L*intrépidité. d'un homme incré- 
dule , mais mouraiit , ne peut le ga- 
rantir de quelque trouble , s'il rai- 
fonne ainfi : Je me fuis trompé mille 
fois fur mes pîos pralpables intérêts » 
& ai pu me troftiper encore fur la 
Religion. Or, je n*ai plus le temps 
ni la force de Tapprofondir , & je 
meurs. . • 

ce ex X I I L 

La foi eftla confolation des niiférà*- 
Ue», & la terreur des bçureux. 

C C C X XIV. 

La courte ^darée ne pirat fious dif«- 
faader deTes yisà&n , m nom confoW. 
1^ de fe^ pdiiies. * 

ce ex X Vi- 
eeux qui combattefit tes préjugél 
du peuple , crDiènt n'être pas peuple* 
Un homme <fA a^ok iftitià Roa^un 
ârgumiàt ccmtr* tu isolées faccét l. 
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fe regardoit peut-être comme un 
Philofbphe. 

C C CXX VI. 

Lorfqu'on rapporte fans partialité 
les raifbns des States oppofées , & 
qu'on ne s'attache à aucune , il fem^ 
ble qu'on s'élève en quelque forte 
au-deflus de tous les partis. Deman- 
dez cependant à ces Pfailofbphes neu- 
très , qu'ils choifîflent une opinion , 
ou qu'ils ctabliflènt d'eux - mêmes 
quelque chofe > vous verrez qu'ils n'y 
font pas moins embarrafles que tous 
les autres. Le monde eft peuplé d'eC- 
prits frpids , qui n'étant pas capables 
par eux-rmèmes d'inventer , s'en con- 
solent en rejettant toutesMçs inven- 
tions d*autrui , & qui méprifant au 
dehors beaucoup de chofès , croient 
fe faire plus cftimcr. 

C G C X X V I I. 

Qui font ceux qui prétepdent que 
le monde eft devenu vicieux V Je la 



\ 
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crois fans peiné. L'ambition , la gloi^ 
te y' Tamour , en un mot , toutes les 
paillons des premiers âges , ne font 
plusj tes mêmes d^ordres &: le mêm^ 
ibfuin Cen'cft pas peut- être que ces 
p^ïÛans fôienc aajbtird*hui moins Vi- 
ves qu'autrefois 5 c'dl parce qu^c«î les 
■défavoue & qu'on les combat. Je dis 
donc que le nK>nde eft comme un 
vieillard , qui conferve tous les de- 
firs de la jeuneiTe j mais qui en eft 
honteux & s'en cache , foit parce 
ei]u'il eft détrompé du mérite de beau- 
coup de chofes , foit parce qu'il veut 
leparoitre. ^ 

C C ex XV I I L 

Les hommes di£Bmulent par foi- 
blefle &par la crainte d'être méprifés, 
leurs plus chères , leurs plus confian- 
tes , &c quelquefois leurs plus vertueu- 
fes inclinations. 

CCCXXIX. 

L art de plaire eft l'art de tromper* 



C C C XXX. 

Nous fommes trop inattentifs oa 
trop occupjés de nous - mêmes pour 
nous approfondir les uns les aiutres. 
Quiconque a vu des mafques dans un 
bal , danfer amicalement enfemble ^ 
& le tenir par la main fans fe oon- 
noître» pour fe quitter le moment d'ar 
près , & ne plus fe voir ni fe regretter^ 
peut fe faire une idée du mpnde. . 




» « 



MÉDITATION 



SUR LA FOI. 



AVIS 

DU LIBRAIRE. 

1^* Auteur avoit réfolu de ne point 
remettre dans cette nouvelle Edi^ 
tzony les deux Pièces fuivantes^ les 
regardant comme peu ajfortijjantes 
aux matières fur lefquelles il avoit 
écrite Son deffein étoit de les rétablir 
dans un autre Ouvrage y ou leur 
genre n^auroit point été déplacé. 
Mais la mort qui vient de P enlever y 
niôtant Fe/pérance de rien avoir 
d'un homme fi recommandable par 
la beauté de fon génie , par la no^ 
hUJfe defespenjles , 6 dont Punique 
objet étoit défaire aimer la vertu , 
j^ai cru que le Publie mefauroitgré 
de ne pas le priver de deux Ecrits , 
aujfi admirables pour le fonds ^ que 
pour la dignité & lelégance avec 
lefquelles ils font traités. • 



MÉDITATION 

« 

su R L A F l 

JLxeureux font ceux qui ont une 
foi fcnfible , & dont l'efprît fe repofe 
dam les promeflTes de la Religion r 
Les gens du monde font défefpérés 
fi les chofes ne réuffiflent pas félon 
leurs defirs. Si leur vanité eft confon- 
due 5 s'ils font des fautes , ils fe laif- 
fent abattre à la douleur : le repos , 
qui eft la fin naturelle des peines , 
fomente leurs inquiétudes ; 'l'abon- 
^ dance, qui devoit fatisfaire leurs be- 
foins y les multiplie ; la raifon / qui 
leur eft donnée pour calmer leurs 
paflîohs , les perd ; une Fatalité mar- 
quée tourne contre 'eux - mêmes touc 
leurs avantagés. La force de leur ca-^ 
radere , qui leur fcrvîroit à porter 
les miféres de leur fortune s'ik fa- 
soient borner leurs defurs /les pôufle 
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à des extrémités qui paflent toutes 
leurs reflfources , & les fait errer faon 
d'eux - mêmes loin des bornes de h 
raifon* Ils fe perdent dans leurs chi- 
mères y Se pendant qu'ils y font plon^ 
gés y & pour ainfî dire abîmés , la 
vieillefle , comme un fommeil donc 
on ne peut pas fe. défendre vers k 
fin d'un jour laborieux , les accable &> 
les précipite dans la longue nuit du 
tombeau. 

Formez donc vos prpjets , hommes 
ambitieux 9 lorfque Vous le pouvez 
encore ; hâtez - vous , achevez vos 
fonges \ pouflez vos (uperbes chimè- 
res au période des chofes humaines. 
Elevés par cette illufion au dernier 
degré de la gloire » vous vous con- 
vaincrez par yous-rmcmes de la vanité 
des fortunes : à peine vous aUrcc at- 
teint fur les.aîles de la penfée le faîte 
dç rélévation , vous vous fentirez 
abattus » votre joie mourra , la tcif- 
te% c^çroiogn yoi mjigpificçncfif , 
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& jùrques dans cette po(!èffion ima- 
ginaire vdés faveurs du monde vous 
en corinoi'trez rimpofture. O mor^ 
tels ! refpérance enivre > niais la pof- 
feflîoa fans éfpérance , même chimé- 
rique,. traîne le dégoût après elle > au 
comble des grandeurs du monde> c'eft- 
là qu'oh en feht le néant. 

.Seigneur , ceux qui efpèrent en 
vous s'ékveat fans peine au - defius 
de ces~ réflexions accablantes. Lorf> 
que leur cœnr , prefle fous le poids 
des affaires commence à lènti]^ la trif- 
tefle ^ ils fe -réfugieot dam vos bras4 
&là<, oubliant Leurs: douleurs, ils pui- 
fent le countge . & la paix à leur 
fource. Vous les échauffez fous vos 
ailes & dans votre fein patecriel ; vous 
faites brijilei^ à leurs yeux lelflambeati 
îxttk diB la Foi sTeavîe n'entre pas daûi 
le<3r coeurs Tambition ne le troubla 
pOidt f f injuftice Sr la calomnie ne 
peuvent pas même Maigrir. Les ap- 
probàtioas , les; careflbs^ les fecouri 
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impuiflans des hommes , leurs refus , 
leurs dédains , leurs infidélités ne les 
touchent que foiblement ; ils n'en 
exigent rien ^ ils n'en attendent xiea; 
ils n ont pas mis en eux leur dernière 
reflburce : la Foi feule eft leur faint 
afyle^ leur inébranlable fputien. Hle 
Içs confole de la maladie qui accable 
les plus fortes âmes, de lobfcurité 
qui confond rprgueU des e(prits aip* 
bitieux, de la vieilleflQ: qui renverfe 
fans reflburce les projets & les vœux 
outrés 9 de Ja perte du temps qu'on 
croit irréparable > des erreurs de réf-. 
prit qui rfaumilient fans fin ^f des dif- 
formités corporelles qu'pn ne peut 
cacher ni guérir , enfin des foiblefles 
de Vame, qui font de tous les maux 
le plus înrupportable & le plus irré- 
médiable. Hélais! que vous êtes heu^ 
ceufes^ amesc fimples , âmes dociles; 
vous marchez dans des fentiers fûrs. 
Augufte Religion J douce & noble 
ct^ngç » CQQUnçnt peut « on vivre 

fans 
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fans vous? Et n*cft-il pas bien mani- 
feftc qu'il mianque quelque chofe ayjc 
hommes , lorfque leur orgueil, vous 
rejette ? Les aftres , la terre , les ciettx 
fuivent , dans un ordre immuable 3 
Téternelle loi de leur Etre : toute If 
Nature eft conduite par uneTageflp 
éclatante > rhomme feul flotte au gré 
de Tes incertitudes & de fes pafliojci^ 
tyranniqucs , plus troublé qu éclairé 
<le fa foible raifo^ y miférablçmaK 
délaifle, conçoir-on qu'un Etrcfi qoik^ 
ble foit le feul privé de la régla qui 
règne dans tout l'univers ? Ou plutôt 
n'eft - il pas (ènfible que , n'en trou- 
vant point de folide hors de U Reli- 
gion chrétiennci c'eft celle qui lui fut 
tracée devant: la naiflance d^ cieux? 
Qu oppofe l'impie à la foi d'une au- 
torité fi facrée ?. Penfe - 1 -il qu'éleva 
par - deffus tous les ct^ es , lan génie 
cft indépendant ? Et qui nourrfroit 
^tïi tom cçeujc un .fi ridicule mçiv 
fonge I Etr^ iafiroiie j ' uiir de 4^és 

. P 
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de puiflance & dlntelligencc que tu 
•fcns au-delà de toi ^ ne te font -ils pas 
foupçonpcr une fouveraine raifon ? 
Tu vis , foible avorton de l'Etre , ta 
vis, & tu t'ofes affiirer que l'Etre par- 
fait ne (bit pas. Mîférable , levé les 
yeux , regarde ces globes de feu qu*unc 
force inconnue condenfe. Ecoute^, 
tout nous porte à croire que des êtres 
fi merveilleux n*ont pas le fecret de 
leur cours ; ils ne fentent pas leur 
"grandeur , ni leur éternelle beauté ; 
ils font comme s'ils n etoient pas. 
Parle donc; qui jouît de ces êtres 
aveugles qui ne peuvent jbuir d'eux- 
mêmes > Qui met un accord fi parfait 
entre tant de corps fi divers , fi puiP- 
fans , fî impétueux ? D'où naît leur 
concert cterneU D'un mouvement 
fimple, incréé ? Je t'entends ; mais ce 
mouvement qui opère ces grandes 
merveilles, les fait -il, ne les fait -il 
pas ? Tu fais que tu vis > nul inféâe 
n'ignore fa propre exiftence > ôc le 
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fcul principe de l'Etre , Tamc de Tuni- 
vers, . . • ô prodige ! ô blafphcme ! 
1 ame de lunivers. ... O Puiflance 
invifible, pouvez- vous fouflfrir cet ou- 
trage ! Vous parlez 9 lesaftres s'ébran- 
lent , rêtre fort du néant , les tom- 
beaux font féconds ; & Timpie vous 
défie avec impunité 5 il vous brave, 
il vous nie. O parole exécrable ! il 
vous brave y il refpire encore , & il 
croit triompher de vous. O Dieu ! 
détournez loin de moi les effets de 
votre vengeance. O Chrift ! prenez- 
moi fous votre aîlc. Efprit - Saint , 
foutenez ma foi jufqu'à mon dernier 
foupir. 
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y) DiEv l qu ai • }c fait > Quelle 
pfFenfe arme- votre bra^ centre moi ? 
Quelle maiheurptffe foibjeâTe m'at- 
tire votre indigaation î Vous verfcz 
dans mon cœuT malade le fiel & 
:Peanui qui le rongent > ; vou« féçhez 
refpéra^nce au fond de ma penfée^ 
vous noyez ma vie d'amertume s les 
plaifirs , la fanté ^ la Jeunefle n>'Qcbap- 
peut} la gloire , qui flatte de loin les 
ibnges d'une ame ambitieufe^ vous 
me raviflez tout. ... 

Etre jufte, je vous cherchai fi -tôt 
que je pus vous Connoître \ je vous 
confacrai mes hommages & mes vœux 
irinocens dès ma plus tendre enfance, 
& j'aimai vos faintes rigueurs. Pour- 
quoi m'avez- vous délaifle ? Pourquoi , 
lorfque l'orgueil , l'ambition , les plai- 
firs^m ont tendu leurs pièges infidèles... 
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c'étoic fous leurs traits que mon cœur 
ne potivoit fe pafler d* appui. 

J'ai laifle tomber un regard fur lef 
dons enchanteurs du monde , & fou- 
dain vqûs m'ayez Cjuitté » & l'ennui , 
les foucis^ les remords ^ les douleurs 
ont en foule inondé ma vie, 

O :mon ame ! montre •toi forte 
dans ces rigoureufes épreuves \ fois 
^tiente ; cfperc à ton Dieu j tes maux 
Jnirpnt : rîen n'eft ftable ï la, terre 
:cUc*même& tes cieisaç s'évanouiront 
éommc.uh foûge.- Tu vois ces. Na- 
tions & Ces Trônes , qui tiennent la 
tore aflerviè : tout cela périra. Ecou- 
tes y le Jour du* Seigneur n'eft pas loin : 
il yi^dra 5 rUniyers farpris fentira 
Ici rcflbrts <l€ Ton être épuifës , & Tes 
fbndemens ébranlés : Taurore de l'é- 
ternité luira dans le fond dès tom- 
beaux , & la mort n'aura pks^d'aiyles. 

O révolution effroyable ! l'homi- 
cide & rinceftueux jouiflbient en paix 
de leurs crimes , &: dormoient fur des 
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lits de fleurs ; cette voix a frappé les 
airs; le foleil a fait fa carrière , la face 
des cieux a changé. Â ces mots les 
mers 9 les montagnes > les forêts ^ les 
tombeaux frémiflent , la nuit parle y 
les vents s'appellent. 

Dieu vivant ! ainfi vos vengeances 
fe déclarent & s'accompliilent : ainfi 
vous (brtez du filence&des oinbres 
qui vous couvroient. O Chrift ! votre 
régne eft venu. Pcre , Fils , Efprit 
éternel, l'Univers aveuglé ne pouvoir 
vous comprendre. L'Univers n'cft 
plus > mais vous êtes. Vous êtes > vous 
jugez les peuples. Le foible , le fort, 
rinnocent , Vincrédule , le facrilége> 
tous font devant vous. Quel fpeâa* 
cle ! Je me tais, mon ame fc trouble 
&r s'égare en fon propre fond. Trinité 
formidable au crime , recevez mes 
humbles hommages. « 

F J JV. 



AP P R B A T I O NSi . 

J'a z lu par rordre de Monfeigneur le Chancelier, un 
Manufcric qui a pour titre : IntroduSUon à U comoifm 
fance de l'EJprit humain , fuivic de Réflexions & de 
Maximes fur divers Jujtts, Pair à Parts , ce lo Juin 1747. 

JOLLY. 

J*Az lu par l'ordre de Monfeigneuc le Chancelier, un 
Manufcrit qui a pour titre : Paradoxes mêlés de Ré" 
flexions & de Mastime^* Fait à Paris , ce 10 Juin 1 747» 

JOLLY. 



PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS , PAU LA 6K.ACEDE DlEU , ROZ DE FHANCB 
ET Di Navahhe : A nos amés & féaux Confeillers 
les Gens tenans nos Cours de Parlement , Mailres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel» Grand-Confeil, Pré- 
rôt de Paris , BaillifS) Sénéchaux, leurs Lieureoans - Ci- 
vils» 6c autres nos Jufticiers qu'il ajpparttendra i Salut. 
Kotre bien amé Antoine-Claude IhiiA^s on» Libraire à 
Paris , ancien Adjoint de fa Communauté 4 Nous a fait 
expofer qu'il deureroit imprimer Redonner au Public, 
un Ouvrage qui a pour titre : IntroduSiion à la connoif 
fance de l'Efprie humain , fuivie de Réflexions & de 
Maximes » s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
PSrivitege pour ce néceffaires. A ces Causes , voulant 
'favorablement traiter i*!Expofant» Nous lui avons permis» 
& permettons par ces Préfentes y de faire imprimer ledit 
Ouvrage en un ou plufieurs Volumes » & autant de fois 
que bon lui fcmblera , & de les faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume , pendant le temps de ilx années 
confécutives , à compter du jour de la dare des Préfen- 
tes, Faifons défenfes à toutes perfonnes , de quelque 
qualité & condition qu'elles foient , d'en introduire 
d'impreâîon étrangère dans aucun Heu de notre obéif- 
iance \ conome auflî â tous Libraires & Imprimeurs » 
d'imprimer ou faire imprimer , vendre « faire vendre» 
débiter ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d'en faire aucun 
extrait, fous quelque prétexte que ce foit» d'iaugmenta- 
tion >correâion, changemens ou autres, fans la permif- 
£on cxpreâc 0c pac écrit dudit Expofanty ou de ceux qui 



auront droit de lui ^ à peine de confîCcation des Exem- 
plaires concrefaics , de crois mille livres d'amende concre 
chacun des concrevenans , donc un ciers à Nous , un tiers 
i l'HôceUOteu de Paâs ,ic l'autre ciers audit EzpoCanc, 
ou à celiti qui aura droit de lui , & de tous dépens , 
dommages* & incéréu : A la charge que ces Pcéfences fe- 
ronc enregifbées coût au long fur le Regiftre de la Corn- 
munaucé des Libraires - Imprimeurs de Paris * dans trois 
mois de la date d'icelles 3 que Timpreifion dudic Ouvrage 
fera faite dans nocft Rc^aume, & non at&e«fs , en bon 
papier & beani caraâeces , confonnémeot à la ituille 
imprimée , attachée pour modèle , fous le contrefcdi M 
dites PréTences) & que l'Impétrant fe conformera en root 
aux Réglemens de la Librairie > &: notamment à celui 
du 10 Avril 17^5 9 qu'avant de les expofer en vente y 
le manufcrit qui aura fecvi de copie à l'impreflion dudic 
Ouvrage , fera remis dans le même état oà l'Approba- 
tion y aura été donnée , es mains de notre très - cher & 
féal Chevalier , le âeur d'AgueiTeau , Chancelier de 
France , Commandeur de nos .Ordres ^Ôc qu'il en fera en- 
fuice remis deux Exemplaires dans nocre Bibliochéque 
publique , un dans celle de nocre Chaceau du Louvre , & 
un dans celle de notredit très* cher U féal Chevalier le 
iîeur d'Agueilèau , Chancelier de France « le tout à peine 
de nullité desPréfencesi du concebu defqueUes vous man- 
dons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant, & fes 
fMtt^pte y pleinement & paifiblement , fans fou^rir 
.'.^FS^-Coit fait aucun crouble ou empéchemenr. Vou- 
.jjifjas qluî.la copie des Préfences , qui fera imprimée tout 
au lo1ag«u commencement ou i. la fin dudic Ouvrage , 
hÂ. fôic ajoutée comme i l'Original. Comnàaodons au 
premier notre Hui/fier ou S«rgeuc fur ce requis , de faire 
pour l'exécution d'icelles > tous aâes requis & nécefifài- 
res, CÀns demander ancre peimiffîon > & nonob/lant cla- 
meur de Haro , Chartre Normande , & Lettres à ce con- 
traires : Car tel e(l notre plaitir. Donné a Paris » le 
vingt-unième jour du mois de Janvier , Tan de grâce 
mil fepc cent quarance-fix» & denocre Règne le trente- 
unième. Par le Roi en fon ConfeîL S AT Nî O N. 

Regiji/tjur U RtpJÙt XI» de la Chambre Roy (de dàs 
lihraires & ïm^jimeufs de Taris y N, 517, /»/• 4^o> 
cùafomUment aux anciens Réglemens coriprmes far cetui 
du iS février ïyt$> A Paris, ^ le 17 Janvier 174^. 

SignipViHC^int y Syndic* 
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